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PREFACE. 


L yé coutume demande que 
fajoute ici une Préface, 
dans laquelle f^ff connoîtrt 
les motifs qui m'ont porté a 
entreprendre ce petit ounirage : 
cef une chofe qui me rejk en¬ 
core à faire , puifque dans le 
commencement fai rendu raifon 
de la méthode que j'y ay gar¬ 
dée. 

Il ef njrai qtie la première 
ébauche a efl'e faite dans la feu~ 
le 'veuë de me di'vertir avec 
^ij 
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nia amis des pensées plaijan^ ' 
tes qui m'efloient 'venues dans 
l'efprit en lifant une explica¬ 
tion aujf fantdfque j eÿ* aujfi 
hurlejque que celle qui nous a 
ejîé donnée des caufes de U 
.([outte : ce n ejl pourtant pas la 
le motif qui me les a fait met¬ 
tre en ôrdrej & qui m'a déter¬ 
miné à les faire imprimer. 

. Quoiqu'on puiffe s'ajjeurer 
de U, bienveillance d'un Lec¬ 
teur à qui on aprête à rire, je 
n'eflime ^as qu'il fufi bienfeant 
A. un homme d'une profejfîon 
aujf JerieuJe que la mienne de 
ne. fe point propofer d'autre fn. 
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engagé à travailler a cette 
ponfe ^ ^ à lui faire 'Voir là 
jour, fa efîé le caprice & la 
biTjarrerie étranp ou l'on ef 
aujourd'hui fur le fait de la 
Mcdecine. 

Il ny a pas longtemps quom 
adoroit pour ainf dire les Mé¬ 
decins ^ & quils ef oient receus 
cheTfles malades avec autant 
(je joye ^ de vénération que le 
Meffte : on fuivoit leurs avis 
avec tant de religion & de 
fcrupule , qu’un malade trem- 
hloit en exécutant l’ordonnance 
de fon Médecin qui lui avait dit 
de fe promener dans fa chambre, 
quelques allées & venues , fi\ 
par malheur il n avait poi de-.^ 
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termine fi cefioit en long, ou en ; 
large ; s’il falloit :fiiler un \ 
teuf, ou un haillon J, le malade 
ne fie trowvoit pas en feuret ê fi . 
le ; Médecin n avoir laifié par 
écrit le nombre epT h quantité 
des grains de fiel qui dévoient 
faire cet ajfiaifionnement : enfin 
nefioit pas bien morfiqui nefioit. . 
mort dans les formes. 

La médaillé efi aujourd’hui 
bien renversée, on a bien chan- 1 
gé^ de fientiment ^ de méthode : ‘ 
il fiufiit d'efire véritablement 
Médecin pour n’avoir plus au- . 
cun crédit auprès des malades^ 
Cïr pour y eihre bien receu il ■ 
faut efire étranger, inconnu, \ 
fans érudition, fans aucune j 
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connoijfance dçs Langues & des 
belles Lettres j en un mot ri As* 
voir rien de tout ce qui fait un 
Médecin : Pourvu quon pro-> 
mette hardiment la fanté par le 
moyen de quelque vieille recep^ 
te vantée fous le nom fajlueux 
de fecret ( quoique le plus foü-> 
vent mal entendue, ^ encore 
plus mal pratiquée) quon mar-> 
chande , ^ quon vende à haut 
prix une vaine efperance de gue-^ 
rifon, & quon fe faffe payer à 
beaux deniers comptans avant 
de mettre la main à l’oeuvrej 
•^cela fujft^ on efl plus habile ^ 
plus capable qui! ne faut ; fans 
cela fujfle'i^vous plus fçavant 
quHyppocrate j vous ny enten* 


1 

PREFACE. I 

de:^ rien : ceB là le feul & le ' 
•véritable m@yen de fe mettre en 
•vogue 3 ^ la maniéré -de prati<- 
quer laMedecine qui efi main¬ 
tenant en crédit ^ à la mode. 
•Et comme fi l’êtude. la fcien- 

ce rendoient la connoi^ance des 
maladies & des remedes plus 
difficile & plus obfcure , l’igno¬ 
rance le manque ffè littéra¬ 
ture font -devenus le caraéîeh 
du Médecin 3 çjr* les Lettres pa¬ 
tentes qui lui donnent dro t- 
d'entrée ch.eTfles malades-^j;de- 
forte qUe plus un homme a de 
fçavoir ^ d’acquit 3 moins eff- 
il favorablement écouté. 

jUuf on fatale, gp^ déplorablel 
Les cloçhes.de toutes les Eghfes 
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de Paris ont beau Jonner jjour 
les morts que l'impudence meut- 
triere d'une infinité de Charla¬ 
tans de l’un CT l'autre fexe^. 

de • toutes conditions^ précipi¬ 
tent tous les jours dans le tom¬ 
beau 3 leur 'bruit non plus que 
les cris des wuves Ct des orphe^ 
lins ne font pas ajjeT^éclatans 
pour faire ouvfir tes oreilles à 
ceux qui font menaccTi de la 
même tempefle : on fe plaifl fi 
! fort, a efire abusée qu'il ne faut 
pdi moins que la mort d’un pe- 
i rt ou d’une mere, d’un mary ou 
I d'une époufe pour détruire 
I dans un efprit Id-folle pré'ven- 
iion ou l’on efi- aujourd'hui en 
faveur de tant de faux Mede- 






f 


PREFACE. 

tins de tontes, ejpeces^ qui naijl 
fent tous les jours dans Paris 
comme des champignons y ^ qui 
y font re'verez comme des Æf 
culapes, quoiqu’ils nayent autre 
chofe du Serpent la figure 
duquel cette faujfe Divinité fut 
autrefois receüe gÿ* adorée dans 
Home ) que le venin qu'ils port 
tent par tout y au lieu de reme-> 
des ^ d’antidotes. 

Je nay pas prétendu remedier 
à un abus fi grand (fiy fi perni¬ 
cieux par ma Képonfe à la Dif- 
fenation ; il faut quelque chofe 
de bien plus fort qu’un Livre 
pour rapeler a la raifon O* au 
bon fins tant de perfonnes, fi opi¬ 
niâtrement obflinées : il ny a 
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point d'apparence d'une guerifin 
I fî prompte Ji facile, fi ce nefi 
i aue la fageffe de notre grand 
Monarque ( qui ne 'veille pas 
moins à procurer toute forte de 
biens d'a'vantages à fies fa- 
jets, qu’a réprimer l’audace d un 
nombre infiny d’ennemis ligue^i, 
que fa pieté & fon'^le pour la 
j 'véritable Religion lui ont atti- 
I rec^ fur les bras ) efiant enfin 

i informée des malheurs que caufe 

■ un fi grand defordre , & qui 

■ s’augmentent de jour en jour, 
apporte enfin les remedes necef- 

i ftires pour purger la Capitale 
defonRoyaume de cette maudite 
'Vermine qui l’ajfiigo ^ la-dejôle. 

L’ou'urage dont fay fait la 
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critique , ne part pas d'un j 4 u~ 
teur du caraêlere & de la clafje 
de ceux dont faj fait la peintu¬ 
re : s'il efi capable de produire 
un mauvais effet , ce ne peut 
eflre que parceque le mérité & 
la probité de celui qui l'a com¬ 
posé feconderoïent en quelque 
maniéré le ridicule entefiement 
dans lequel on vit aujourd'hui. 

En effets comme je l'ay re¬ 
marqué ^ les remedes quony pro- 
pofe ne peuvent avoir ces fucce'Z 
terribles & effrayant que pro- 
duifent les préparations arfeni- 
cales ■& autres poifons dont fe 
fervent la plupart de nos igno¬ 
rant Empyrique s ^Charlatans; 
çÿ* la peine qu’on trouveroit à 
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les mettre en pratique rebutte-- 
roit hien-tot U delicatejp ^ 
.l’inconfiance ordinaires de nos 
maladesqui aiment bien mieux 
sout rifquer en recourant a ces 
empoijpnneurs, que de donner a 
la nature le temps de Je rétablir 
par [es Joins méthodiques:, &par 
les remedes Jalutaires des plus 
fages & des plus fçavans Mé¬ 
decins. 

Mais comme on efi infatué 
^foüement pré-venu en faveur 
de tout ce qui nous fiatte d’une 
guerifon prompte certaine^ il 
fe pourrait faire que quelques 
gens fe laijfajfent aller aux exa¬ 
gérations & aux promejfes ex- 
çejjives de notre Auteur ; d’au-^^ 
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tant fins ‘volontiers que fa fcien- 
ce , fa n;erm ^ fin caraéîere 
exigeroient une plus grande cre~ > 
dulitè, & une plus prompte I 
obeijfance dans les chofes qui re- 
garderoientfin miniflere. 

Je fiajp bien encore un coup, 
que cette ^tmur ne coûteroit pas \ 
ta 'vie aux crédules j mais il 
pourrait au moins les détourner 
de la recherche des •véritables fe- 
coursj & des remedes falutaires 
eJr profitables : défipourquoi fai j 
cru qu ayant fait fur fin ou-^ j 
nirâge quelques reflexions qui ' 
me paroijjoient capables d'empê- \ 
.cher ce mal^ faurais tort de les 
tenir ficrettes ; & cefi ce qui 
m'a engagé à les mettre en îu^ 
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I mim. Voila quel a ejlé le mo¬ 
tif de mon entreprijè. 

I le fouhaitte que quelqu'un 
\ plus éclairé que moy 'veuille fe 
donner la peine de combattre les 
j abus plus important qui désho¬ 
norent la Médecine : ce feroit 
ajfearement h plus grand ^ le 
plus jignalé fer'vice qu'on lui 
pûfi rendre J aujjt bien qu'au pu¬ 
blic qui en fouffre un fi grand 
dommage^ 

ï'd'Voüe que ce ne Jerait-pas 
le profit des 'véritables Médecins y 
puifque rien ne leur fournit tant 
de pratique que la maunjaift 
conduite des malades j & l'ig¬ 
norance ^ la témérité de ceux 
qui s'ingèrent de faire la Me-> 


dfcine fans anjoir les talans «e- 
cejjaires pour l'exercice d’un An ^ 
qui demande tant de pénétration i 
d’ejpritj tant de probitéj de pru~ 
dence ^ de lumières. 

JSdais cette confideratîon , au 
lieu de les détourner d'uneJî no¬ 
ble entreprife ^ doit davantage 
exciter leur :^éle, puifque rien 
ne doit eflre Ji déjintérej^é que 
la pratique de cette Science y qui 
efi toute de charité ; & qu’il efi 
bien plus glorieux aux minières ï 
de cet Art dé prévenir la naif ■ 
fance des maladies par leurs con- ^ 
feilsy que dé les guérir, l.orfqueU \ 
les font arriv'ées., ' v ■ | 
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R E'P O N S E 
A LA 

DISSERTATION 

SUR LA GOUTTE. 


, Uo YciuE le mérité 
! extraordinaire <ie la 



I peribnne à qui vous 

|.S .-p . T | ^^ J ! avezdedié vôtre Dif-*- 

fertation fur la goutte , ait éfte le 
motif qui vous a le plus engagé 
à y travailler , ceux neantmoins 
qui en veulent tirer quelqu a- 
vantage , ne font pas pour cela 
difpenfez de vous en marquer 

leur reconnoilCance , fur tout de 

ce que vous avez bien voulu la 
donner au public ; C’eft pour- 
A 





î. Reponfe à la Diflrtatlon 
quoi fouhaittant autant que qui 
que ce foit d’en profiter, je ne 
veux pas eftreaffcz incivile pour 
oublier à joindre mes compli- 
mens à une infinité d’autres que 
vous devez avoir receus d’un 
chacun il y a longtemps. 

Les douleurs de la goutte ne 
me font prendre aucune part 
aux moyens que vous donnez de 
la guérir & de s’en preferver, 
puifque je n'en ai jamais eu la 
moindre attaque , hc que fi les 
principes fur lefqucls vous éta- 
blilTcz vôtre fyftéme font aulfi 
certains que je fouhaitterois 
qu’ils le fuflent, je n’ai aucun 
fujet de craindre cette maladie,- 
car j’ai cette grâce à rendre à 
Ja nature de m’avoir pourveu 
d’un nez difpofé de telle ma¬ 
niéré qu’il me fuffit pour la ref- 
piration, fans que pour la rendre 
plus libre, foit en veillant, foie 
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en dormant, j’aye befoin d’ouvrir 
la bouche. 

Un motif plus honnête m’a mis 
la plume à la main, bç me fait ef- 
perer que vous rjscevrez plus fa¬ 
vorablement ce petit écrit que je 
prens la liberté de vous adief- 
fer. Je fuis Médecin , & fi zélé 
pour ma profeffion que j’ai tou¬ 
jours regardé avec beaucougi 
d’eftime , bc avec une extrême 
vénération ceux qui employenc 
heureufement leurs veilles &: leur 
étude à enrichir de remedes fa- 
lutaires un art fi beau & fi necef- 
faire au genre humain. 

Apres cette déclaration & fur 
l’importance de la découverte 
que vous avez mifeau jour, vous 
pouvez juger quels font rses fen- 
timens en vôtre faveur , quelle 
eftime j’aurai pour un ouvrage 
lequel doit tant apporter de joyo 
a ceux qui dans l'exercice- de la 
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Medecine le font propofé pour | 
fin première &c principale de leurs 
foins &: de leurs travaux la gue- 
rifon &: le foulagement des mala- | 
des. 

Pour moi je les ai toujours telle¬ 
ment envifagez,que je n’ai jamais 
rien fouhaitté d’avantage que de 
voir la pratique de la Medecine 
plus feure , plus courte &: plus fa- 1 
cile que les anciens ne nous l’ont 
laiflee ; mais comme ordinaire¬ 
ment on n’apprehende rien puis 
que de ne pouvoir obtenir ce que 
l’on defire avec plus d’emprefle- 
ment,ma paflion pour ce bonheur 
public m’a toûjours fait entrer j 
dans une certaine ' défiance de 
touresJes grandes promefles dont 
on nous flate fur ce fujet ; il faut 
meme que je vous avoüe que je 
ne me fuis pas tout-à-fait repofé 
fur les vôtres , & que la crainte 
que vous n’eufiiez pas ellé li 
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heureux que vous vous 1 imagi¬ 
nez dans la recherche des caufes 
de la goutte , m^a fait trouver 
quelques difficulcez dans votre 
ouvrage. 

Toutes vos cxpreflions font u 
nettes fi agréables , 
peut douter de la beauté de votre 
genie , Sc dans chaque endroit il 
brille un certain ait fi enioüc'qui 
fait ce qu’on appelle un galant 
homme , que j’ai jugé que vous 
ne feriez pas d’humeur a vous 
fâcher, ou à trouver mauvais que 
vôtre differtation n eut pas efte 
receuë d’un chacun fans contre¬ 
dit , & que vous foufftiriez volon¬ 
tiers qu’on vous proposât les difïi- 

1 cultez qui auroient pu tenir 1 ef- 
! prit en fufpend-, l’empêcher de 
convenir de vos principes, & d’ad- 
- mettre les confequences que vous 
en tirez. 

3’aurois encore pù me flatter de 

Aiij 
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jie rien faire en cela qui ne vous 
deuc eftre agréable , fur la paflion 
qu’ont la plupart des Auteurs de 
voir leurs ouvrages attaqués U 
combattus -, parce que l’effet le 
plus ordinaire des critiques eft d’en 
relever le prix, & de leur donner 
plus de cours & de débit. 

Deux raifons m’empêchent d’a¬ 
voir cette penfe'èda première parce 
que je vous crois d’un mérité qui 
vous met fort au deffus de cette 
petite vanité J en fécond lieu, par- 
ceque l’applaudiffement general 
qu’a receu vôtre ouvrage , eft un 
bouclier impénétrable à toute cen- 
fure &: critique, qui le met à cou¬ 
vert de toutes les difficultez qu’on 
pourroit vous oppofer 5 ft bien que 
quand j’aurois efté afl'ezjufte àc af- 
fez clairvoyant pour y découvrir 
quelqu’endroit foible ou défec¬ 
tueux , il ne ferviroit que d’om¬ 
bre pour relever l’éclat & la beauté 
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de tant de chofes qui le rendront 
toujours tres-recommandable ; à 
quoi je dois ajouter que je n’ai ni 
aflez de nom ni aflèz de talent 
pour efperer que ma critique foit 
du nombre de celles qui font d’a- 
' vantage confiderer lesLivres qu’el- 
les attaquent : au contraire j’ai tout 
lieu de crairidre que comme il eft 
de certaines viftoires qui désho¬ 
norent un Héros, celle que vous 
remporteriez en la détruifant ne 
vous la fafle regarder comme in¬ 
digne de répliqué , & aufli incapa- 
I ble de contribuer à vôtre gloire, 
que d’apporter du profit à vôtre 
Imprimeur. 

Cette feule confîderation obli- 
geroit un autre à garder le filence, 
& à redoubler plutôt fon applica¬ 
tion , & les efforts de fon efprit, 
pour pénétrer dans les myfteres 
qu’il ne peut aisément compren¬ 
dre, que de s’expofer à n’eftre point 
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écouté, ou à efluyer une réponfe 
qui découvre la Éoiblefle de fon 
genie. 

Mais pour moi, quoiqu’il m’en 
puiffe arriver , je ne puis me con¬ 
tenir : la connoiflance d’une chofe 
fi importance , jurqu’à prefenc 
inoüye parmi tout ce qu’il y a de 
fçavans,me charme de telle ma¬ 
niéré, que je croirai toujours l’a¬ 
voir acquife à trop bon marché, fi 
j’en fuis quitte pour un peu de 
confufion : car dautant que parmi 
mes doutes il s’en pourra trouver 
qui auront fait peine à d’autres qu’à 
moi, j’efpere de vôtre humeur 
courtoife & bien-faifante , que la 
veiie d’obliger plus d’une perfon- 
ne à la fois me procurera la grâce 
d’un éclairciflement de vôtre parc, 
pour laquelle je vous alTeure de 
toute la reconnoiflance pofilble 
de la mienne. 

Trouvez bon,s’il vous plaît,qu’a- 
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vant d’entrer en matiete, je ralle 
quelque reflexion fur le titre que 
vous avez donne a votre Livre, 
puifqu’il en doit eftre le racourci, 
& le miroir fidele des chofes qui 
y font traitées ; car je ne vous 
crois pas du caraétere de ces Au¬ 
teurs dont parle Horace , lefquels 
comme s’ils s’cftoient épuifez dans 
les infcriptions pompeufes & ma¬ 
gnifiques de leurs ouvrages,n’y fotit 
rien moins paroitre que ce qu ils 
avoient promis. 

^td tanto dignum feret hic gn- 
mijjor hiatu, 

Parturient monteSf nafcetur rtdiculus 
mus. 

Par le titre de vôtre Diflertation, 
vous promettez d'y découvrir U 
vraye origine de lu goutte , ô' tly 
donner le moyen u^uré four s en 
garentir. Voilà certainement une 
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belle & grande promefle, & dont 
raccompliiïement vous doit atti rei 
beaucoup de4oüanges} car fi Dieu 
dans les faintes Ecritures comman- 
"de expreflement qu’on porte hon¬ 
neur & refipeâ: au Médecin pour 
le fecours & l’afliftance qu’on en 
reçoit dans le befoin , vous allez 
«lire infailliblement regardé com¬ 
me cet arc que Dieu fit autrefois 
paroître dans le Ciel pour marque 
de fa réconciliation avec les hom¬ 
mes , ou comme un Ange tutélaire 
extraordinairement envoyé pour 
les délivrer d’un des plus rudes 
fléaux dont il ait jamais affligé les 
pécheurs. 

La goutte avoit toujours efté re¬ 
gardée comme la maladie la plus 
cruelle, la plus opiniâtre & la plus 
rebelle aux forces de la Médeci¬ 
ne J jufques-là qu’on l’appelloit 
l’opprobre des Médecins , parce- 
que c’eftoit comme un éciieil, con- 
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tre lequel les plus expérimentez 
venoient faire naufrage : mais au¬ 
jourd’hui elle eft devenue par vô¬ 
tre aide la plus traitable ôc la plus 
aiféeà guérir. Il n’y avoir point de 
remedes fi violens , fi désagréa¬ 
bles Sz fi fâcheux dont on ne fift 
choix J &: qu’on n’acceptât tres- 
volontiers pour fe délivrer d’un 
ennemi fi dangereux j & qui fai- 
foit fi peu de trêve. Nous a- 
vons veu les perfonncs les plus 
fenfuelles 6c les plus intemperées 
s’abftenir de tontes fortes de mets 
pour ne vivre que de lait ; que dis- 
I je ne vivre que" de lait ? Combien 
y en a-t-il aujourd’hui qui s’aflu- 
jettiflentâ boire tous les jours leur 
urine pour fe défaire d’une mala¬ 
die fi douloureufe & fi importune î 
Bon Dieu,quelle joye vôtre Difler- 
tation leur donnera en leur annon¬ 
çant qu’elle contient & qu’elle leur 
apporte le fcul 6c le véritable fecret 
de les guérir i 
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Véritablement quand votre Livre 
parut, refperance que j’eus que ve¬ 
nant d’une perfonne de votre cara' 
£tere il ne promettroit rien quede 
certain, me fit concevoir beaucoup ' 
de joye pour quantité de perfonnes 
dans la fanté defquelles je m’inte- 
rcfle : je Vous avoue neantmoins ■ 
que cette efperance èc ce plaifir : 
furent traverfez par la crainte que | 

vos renaedes ne fuflent ou trop dif¬ 
ficiles à préparer , ou trop defa- i 
gréables &: malaifcz à prendre. 

Je me reprefentois le nombre 
prefqu’infini de gens , qui ( awx de- ■ 
pens & au malheur du public ) fe 
mêlent aujourd hui de faire la Mé¬ 
decine ( parmi lefquels il s en trou¬ 
ve de vôtre eftat) qui fe vantent 
d’avoir trouvé des remedes infail¬ 
libles pour toutes fortes de maux j 
de l’or potable, des panacées, des 
poudres, des eaux , des fyrops, des 
élixirs U quantité d’autres , mais 
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dont ils fe refervent la connoif- 
fance , &: dont la préparation ( à 
ce qu’ils difent) cftfi longue &:{î 
difficilcjqu’il eft impoffible à tout 
autre qu’à eux d’en venir à bout : 
il bien qu’on connoît dans la 
fuite que toutes leurs promeifcs 
n’cftoient qu’un leurre pour en¬ 
gager les fimples à donner plus 
volontiers dans le panneau. 

Pardonnez-moi, je vous prie , 
fl d’abord j’ai appréhendé, iur la 
fiinple ledure de vôtre Livre, que 
vous ne fuiftez du nombre de ces 
charlatans, dont le monde & fur 
tout Paris fe voit aujourd’hui il 
infedé ; ]’ai bien efté remis de 
ma crainte , ma furprife a efté 
fans pareille , quand j’ai appris 
que la facilité du remede que 
vous propofez eftoit fi grande, 
qu’il eftoit au pouvoir d’un cha¬ 
cun de le mettre en pratique, &: 
que pour fe guérir èc preferver 
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de la goutte,il fulfiioit de s’erapé- ' 
cher de dormir la bouche ouver¬ 
te. Quoi ,difois-je , pour fe gué¬ 
rir d’un des plus grands de tous . 
les maux , il fuffira de ne plus fai- | 
re la grimace en dormant ? o l’ad* | 
mirable remede ; ô l’heureufe de- | 
couverte ! " j 

En effet, Monfieur , lifons-nouS ^ 
que les Apollons lesÆfculapes 
ayent jamais tant fait pour s’at- 
tirer de l’encens, &C pour mériter 
qu’on leur érigeât des Temples 
& des Autels 5 Conftamment, 
Monfieur, fi les effets répondent ;; 
à vos promcffes, vôtre modeftie 
aura bien à fouffrir ; elle fe verra 
expoféeà de rudes attaques;car 
ou il faut que les gouteux foient 
la race du monde la plus ingra¬ 
te ôc. la plus meconnoiffante, oU 
il vous fera impoffible d’empê¬ 
cher qu’on ne vous éleve des 
ftatuës. 
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Mais de grâce, faites-vous s’il 
vous plaît violence , & que les 
honneurs dont vous devez eftre 
accable n’arrêtent point vôtre 
charité , & ne vous détournent 
pas de continuer vos reflexions ; 
car fi vous avez bien pu trouver 
un moyen fi facile de guérir cer¬ 
tainement une maladie fi rebelle 
&: fi farouche, que ne doit-on 
point attendre de vos découver¬ 
tes ? Et ne peut-on pas fe promet¬ 
tre que fi vous continuez à tra¬ 
vailler aulfi heureufement, vous 
pourrez dans la fuite aifemenc 
îurmonter les autres maladies, 
&: guérir les hydropifies, les pa- 
ralyfies, les apoplexies , les coli¬ 
ques néphrétiques, &: autres de 
pareille nature, par le jeu, la dan- 
la mufique , ou enfin par 
quelqu’autre moyen aulfi agréa¬ 
ble &L aulfi plaifantjinais que mon 
imagination bien moins fécondé 
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que la vôtre ne me fçauroit repre- 


fenter ? i 

Il eft temps que nous paflions j 
du titre au corps de 1 ouvrage, 
aufll-bien fuis-je dans une impa- ‘ 
tience extrême de remplir 1 at¬ 
tente dans laquelle il m’a mis, & , 
je brûle d’apprendre la chofe du ; 
monde la plus belle , & qui trou- ‘ 
ve moins fa pareille dans toute la 
Medecine. J’efpere d’en venir à ; 
bout par le fecours des éclair- | 
ciflemens que j’attens de vôtre 
humeur honnête &L obligeante. 

Cependant afin d’eftre plus 
court dans la fuite , permettez- '• 
moi d’eftre ici un peu plus long 
que je ne fouhaiterois , 82 pour 

m’expliquer avec vous avec net- j 

teté Ô2 méthode , trouvez bon | 
que je reduife vôtre ouvrage a 
certains chefs pour vous propo- ! 
fer mes doutes fur chacun. 

Vous entreprenez deux cho- 
fes 
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fcs dans vôtreDifl’ertation. 

La première eft de découvrir 
certainement les caufes de la 
goutte. 

La fécondé eft de donner un 
moyen certain & indubitable de 
la guérir & de s’en preferver. 

Vous prétendez avoir fait l’un 
& l’autre par la voye d’une expé¬ 
rience tres-certaine , & qui s’ac¬ 
corde parfaitement avec la rai- 
fon. 

Vous faites auffi diftimftion de 
deux fortes de gouttes^vous vou¬ 
lez que l’une foit chaude & l’au¬ 
tre froide. 

Vous croyez que la caufe de la 
première eft le fang des arteres 
qui eft porté & ramaffé dans les 
jointures,& pour expliquer fon 
effufîon ou tranfport dans ces par- 
tiesjvous vous fervezde trois dif¬ 
ferentes fiippofîtions, dans cha¬ 
cune defquelles la caufe ou oc- 
3 
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cafion principale eft la mauvai- 
fe maniéré avec laquelle on ref- ^ 
pire l’air , c’eft à dire quand on j 
l’attire dans le poulmon par la J 
bouche, Scnon par le nez. 

Vous reconnoifl'ez pour caufe | 
de la goutte froide une pituite, | 
vifqueufe ô<c falée qui decend de 1 
k telle, & coule goutte à goutte | 
le long des membranes jufqu’aux 
jointures. ^ 

Quant aux remedes que vous j 

cmployez,i’en remarque qui peu- | 

vent palfer pour ellre de votre î 
invention , parmi lefquels vous 
n’en eftimez point de meilleur & 
de plüs important que de corriger 
le vice de la refpiration, c eft a 
dire de faire enforte de refpircr • 
par le nez, & non par la bouche. ■ 
Les autres font alTez communs, ; 
&: fe trouvent dans les Auteurs 
qui ont traité de cette maladie, i 

Pour donner donc quclqu’or- ■ 
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dre à ce que j’ai deffein de vous 
propofer, je vous fuivrai le plus 
exaàement qu’il me fera poffible, 
& me renfermerai dans les quatre 
propoficions fuivantes , aufquel- 
les le termineront les doutes que 
j’ai fur vôtre ouvrage. 

1 ®. rien n’eft plus foible- 
ment eltabli, & moins fondé fur 
l’experience, que ce que vous 
avancez pour prouver les caufes 
& la validité des remedes de la 
goutte,defquels vous croyez eftre 
l’inventeur. 

Z®. En tout ce que vous avez 
dit des caufes de la goutte, il ne 
paroît rien , ou tres-peu de chofe 
de nouveau , encore ce peu fe 
trouve-t-il dépoüillé de toute 
vrai-femblance &c de toute preu- 
ve. 

3 ®. La divifion que vous avez 
faite de la goutte, en celle qui cft 
chaude, &; celle qui eft froide, 
Bij 
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n’efl: point du tout jufte. 

4”. Lcsremedes que vous pro- 
pofez font de tres-peu de confe- 
quence,& ne font pas capables 
d’apporter un grand foulage- 
ment. 
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§. I. 

Rie» nejl plnsfoihlementérahUy 
çvr* moins Jbndé fur Inexpé¬ 
rience y que ce que l'Auteur de 
la Dijf nation a'vance pour 
prouver les caufes de la goutte y 
^ la honte des remedes dont 
il fe croit l’inventeur. 

O N eft fl fouvent trompé par 
les titres ou infcriptions 
des Livres, qu’on a tres-jufte rai- 
fon de fe toujours défier de ne 
rien moins trouver dedans que ce 
qu’ils promettent plus pofitive- 
ment de nous apprendre ; & com¬ 
me le temps eft la chofe du mon¬ 
de la plus precieufe , c’eft le bien 
ménager que de ne lire que les 
Livres dont on peut tirer quelque 
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fecoui's pour avancer dans/les 
Iciences. Il efl; certain d’ailleurs 
que parmi le grand nombre de 
Livres qui paroifl'ent tous les 
jours, il y en a bien plus de mé- 
chans que de bons. Ainfi on doit 
craindre fur toute chofe de quit¬ 
ter ceux-ci pour prendre ceux- 
là : cependant c’eft un mal dont 
on a bien de la peine à fe parer. 

Car perfonne n’écrit qui n’ait ; 
envie d’eftre leu , &: dans cette 
veuë chacun fait ce qu’il peut 
pour attirer la curiofité du le- 
deur , qui n’a d’ordinaire que ^ 
trop de panchant à fe laifler en- ■! 
tramer par les belles promefles | 
qu’on lui fait , s’imaginant toû- 
jours que ceux qui écrivent les 
derniers lui abrégeront le che¬ 
min des fciences par le choix 
qu’ils auront fait de ce qu’il y 
aura de meilleur dans les Auteurs 
ks plus renommez, ou par l’é- 
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claircifTement des difficultez qui 
auroient pu l’arrêter , & retarder 
le profit qu’il fe propofe d’en 
tirer. 

C’cft dans cette crainte que je 
ne lis aucun Livre nouveau , que 
je ne fçaehe auparavant, autant 
qu’il m’eft poflible , fi j’y trou¬ 
verai quelque chofe qui reponde 
à mon attente J & qui me puilTe 
tenir lieu du prix du temps que 
j’employerai à fa ledure. Pour 
cela je ne m’en rapporte pas tout- 
à-fait au fentiment d’autrui, tout 
le monde n’eftant pas capable de 
j porter un jufte jugement du rae- 
I rite d’un Livre. 

En effet chacun en juge &: en 
parle comme on fait d’ordinaire 
de toutes chofes, e’eft à dire fui- 
vant fa paflion & fes interefts. 
Bien fouvent tel applaudit à ce 
qu’il n’entend pas, crainte d’eflre 
taxé d’ignorance. Un politique 
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qui ne penfe qu’à fe ménager avec y 
tout le monde , loue ce qu’il y ! 
trouve plus digne de cenfurc, de | 
peur d’attirer contre fon fenti- | 
ment les amis & les partifans de .* 
l’Auteur. 

Si bien que pour éviter ces in- i 
conveniens, j’ai coutume de lire 
les abrégez ou fommaires des 1 
chapitres pour voir fi ce qui y eft ; 
traité répond allez à la fin que 
l’Auteur s’efl; propofcc , &: s’il eft j 
capable de remplir ce qu’il a pro- i 
mis dans le titre qu’il a donné à j 
fon ouvrage : C’eft pourquoi li- ' 
fant ceux de vôtre DilTertation , 
& fur tout celui du §. pre^nier, \ 
j’ai crû que j’y trouverois dequoi 
me fatisfaire ; car vous y promet- . 
tez dé faire voir que vôtre fyfte- 
me eft fondé fur des expériences | 
conftantes. 

Véritablement j’ai cfté pris par 
cette promefl'e , qui m’a flatté 
d’autant 
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d’autant plus agréablement, que 

j la méthode de traiter la Medeci- 

[ ne par des principes qui s’accor- 
dalient avec l’experience , a tou¬ 
jours efté d’un très-grand char¬ 
me pour moi : mais plus je me 
fuis attendu d’y trouver les cho- 
fes félon mon goût, plus ma fur- 
prife a efté grande quand après 
avoir lu tout ce §. je n’y ai ren¬ 
contré que de belles promefles, 
& des complimens à la vérité fi 
galamment tournez , dans lef- 
quels vôtre efprit s’égaye Si fe 
joüe d’une fi agréable maniéré, 
que j’ai pris un plaifîr fingulier à 
les life : fl bien que je m’eftime- 
rois trop bien payé fi j’avois trou'r 
vé dans les autres endroits de vô¬ 
tre Difi'ertation ce que j’avois 
inutilement cherché dans celui- 
là. 

' ]’y ai bien trouvé les memes 

promefles , mais dépouillées de 
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toutes preuves, 6e de tout fonde- 
pag. îj, ment i car dans le §. 7, vous vous 
jFaites tellement fort do vôttc ex¬ 
périence , que vous ne feignez 
point d’alieurer qu elle eft indu- 
pag. 69. bitable ; le §. 13. porte pour titre 
ou fommaire, que rie» ne peut | 
mieux jupjier votre fyflcme que j 
l'expérience ^ & dans le corps de 
ce même §.vous promettez une | 
épreuve ( que vous ne dites pour- | 
tant point avoir faite ) qui metm | 
rexpérience hors de tout foupçon de | 
fupercherie. | 

Je m’imaginois, Monfieur , &: j 
je croi que vous en demeurerez 
d'accord quand vous y aurez fait ! 

quelque reflexion , que pour af- ; 
firmer aulfl politivement que î 
vous faites, que la première cau- 
fe de la goutte vient de la mau- 
vaife maniéré de refpirer, ôi de 
ce qu’on attire l’air par la bouche 
dans le poulmon ,aii lieu de l’y 
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Élire pafler par le nez , pour luy 
donner un temperammcnt de cha¬ 
leur i^ui lui efi necejfaire pour fer- 
vir à l'ufage qu en doit faire la 
nature : je croyois , dis-je, que 
jiour établir cette propolition 
fur une expérience certaine , Sc 
confirmée, deux chofes eftoient 
abfolument neceflaires. La pre¬ 
mière de faire voir que toutes les 
perfonnes travaillées de la gout¬ 
te devrment la bouche ouverte, &c 
'attirent par elle l’air au poulmon. 
La fécondé,que perfonne ne dore 
la bouche ouverte qui ne foit fu- 
jet à la goutte ; c’eft pourtant ce 
que vous avez oublié de mon¬ 
trer; 

Peut-eftre n’avez-vous pas vou¬ 
lu inferer dans vôtre Differtation 
la lifte que vous en avez faite, 
pour épargner à vôtre Imprimeur 
les frais de l’imprelTion : mais du 
moins deviez-vous nous affeurer 

Cij 
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que vous eftiez fujec à ce dé¬ 
faut depuis un très-long temps, 
afin de ne nous pas laifler tout-à- 
fait fans exemple. 

Je puis vous dire au contraire, 

& la preuve m’en feroit tres-faci- 
Je,quc je connois quantité de. 
goutteux qui dorment la bou- i 
che fermée, & beaucoup d’au- | 
très perfonnes qui dorment la | 
bouche ouverte , qui n’ont ja~ ( 
mais fenti la moindre atteinte 1 
de goutte. Je ri’en fais point ici J 
le dénombrement pour fembla- ,i 
ble confideration pour celui qui 
voudra fe charger de l’imprelfion | 
de ce petit ouvrage , qui fans ce¬ 
la ne fera peut-eftre pas d’un fort j 
grand débit, à moins que le me- ' 
rite de vôtre Diflertation ne le 
fafle rechercher : outre que je 1 
croi^ qu’il feroit aufli fuperflu de i. 





fur U goutte. 2$ 

téme de faire place dans vôtre 
DilTertation à celui que je m’at- 
tendois d’y voirjcar j’ofe me pro¬ 
mettre d’avoir pour garans de 
ce que j’avance tout ce qu’il y a 
de Médecins qui ont traitté des 
goutteux. 


J’ai de la peine à retenir l’envie 
qui me prend de rire quand je 
penfe à quantité de goutteux de 
ma connoiflance qui ont des nez, 
mais des nez qui devroient leur 
fervir de Lettres d'Etat contre 
la goutte, & qui cependant en 
font mortellement tourmentez. 

Je m’attendois que vous au¬ 
riez réparé cette omiflion fi re¬ 
marquable par des obfervations 
de ceux qui ont efté guéris par le 
falutaire expédient duquel vous 
exhortez fi vivement les gout¬ 
teux de fe fervir : mais tant s’en 
faut , je remarque dans vôtre 
DilTertation * qu’aprés Tavôir » ^ 
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apparemment pratiqué fort long¬ 
temps , &; avoir fermé ee palfage 
à la goutte, elle n’a pourtant pas 
lailfé de trouver entrée chez 
vous. 

Après cela, n’y auroit-il pas de 
l’imprudence de fe repofer de ü. 
guerifbn fur la feule alfeurance 
que vous nous donnez do l’in- 
failhbilité de vôtre remedejPour 
mai je vous déclaré ouverte¬ 
ment que jufqu’à ce que vous 
m’en ayez donné des preuves plus 
confiances 6^ plus convainquan¬ 
tes , je croirai toujours que vôtre 
avis fera bien payé de cette ré- 
ponfe ordinaire , Medice cura te 
ipfum ; car jufques ici tant s’en 
faut que vôtre fyftéme me pa- 
roifle fondé fur de certaines ex¬ 
périences , je n’y vois rien qui 
n’en foit dépourveu , & qui n’y 
foie tout-à-fait contraire. 

En ejdet, que direz-vous de cer- 
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taines Villes oû on eft bien plus 
fujet à la goutte que dans d’au¬ 
tres qui font fous le même cli¬ 
mat J &: dans lefquelles on refpire 
un air également doux & tempe- 
ré. Eft-ce a vôtre avis qu’on uy 
dormir oit pas feculierement Ou 
bien la maniéré de refpircr par 
la bouche y feroit-elle plus à la 
mode ; 

Il m’eftoft venu en pcnfée de 
vouspropofer d’où vient que la 
goutte paffe de nos jours pour 
une maladie plus ordinaire , & 
plus commune qu’elle n’a cfté 
par les fîécles paflez î Mais j’ai 
eu peur que cette difficulté ne 
vous femblât pnerile & badine : 
d’ailleurs je ne me fuis pas trouvé 
la barbe encore affez grife pour 
donner dans la coutume de ces 
vieillards qui louent perpétuel¬ 
lement le temps de leur jeunef- 
fc. : *Mais vous avez fait valoir 
G iiij 
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cette penfée que j’avois rejettée; 
car je lis dans vôtre Diflertation 
^0ge 11. que la goutte efi un mal qui fe 
rend déformais fi commun .-Vous 
vous elles donc engagé à four¬ 
nir de réponfe à une demande 
que je n’aurois ofé vous faire fi 
vous même ne m’en aviez donné 
occafion. Cet accident fâcheux 
viendroit-il du changement qui 
s’eft fait dans la maniéré de ref- 
pirer ? Si cela eft,qu’heureux font 
ceux qui refpirenc à la vieille 
mode ! 

Je n’aurois encore ofé vous 
demander vôtre avis fur ce qu’on 
dit que la goutte attaque bien 
plus ordinairement les gens de 
ville , fur tout ceux de qualité, 
que les gens de village, je crai- 
gnois encore que vous ne re-^ 
jettalTiez cette propofition com¬ 
me un conte & une erreur po¬ 
pulaire : mais je trouve que des 
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Médecins tres-celebres ont fait 
cette obfervation , entre autres 
un que je puis' fort bien vous 
comparerjen ceci feulement, que 
quoi qu’il ait efté auffi-bien que 
vous tourmenté pendant plu- 
fieurs années de la goutte lapins 
cruelle , il s’eft pourtant rendu 
plus remarquable par le poids &: 
par la valeur de fes écrits, qu-? 
pour nous avoir fourni un exem¬ 
ple des plus extraordinaires de 
cette maladie. Voici fes parolles: 
uit vero ( ^uod mihi aliifque licet vUihemlt 
,tam fortuna quant ingenii 
jnediocriter infruBis hoentorbo la-fag. is. 
borantibus folatio ejfe pojjit ) itx 
njixerunt , atque mortem obierunt 
magni Regti , Exercituum , Claf 
fiumque Vuees^ Philofophi , aliique 
his fimiles non pauci , verbo di~ 
cam articularis hic niorbus ( quod 
•vix de quûvis alto afirma'ueris ) 
divites plures intermit quant pau- 
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psres yplures pipi ente s quamfatuos'. 
Eh ; quoi feroit-il vr^i que les 
gens de cette qualité après toutes 
les peines & les foins qu on prend 
de leur former le corps pour le 
moins autant que refprit,refpi- 
railent de plus mauvaife grâce 
que les villageois ? 

Il me femble que j’entens que 
vous vous plaignez de ce que )e 
paffe fous filence le défi que 
vous faites aux incrédules, & 
que vous prétendez, devoir tenir 
lieu d’une expérience certaine. 

Si quel qu un ne s en rapporte pat 
à moi , qu'il choijtjfe un jour plus 
froid plus 'oenteux que les au^ 
très , qu'il foupe bien pour fe pré- 
cautionner centre U goutte à venir ^ 
qu'il couche dans une chambre où il 
y aura une fenêtre ou une cheminée 
ouverte , ^ quen fe mettant au lit 
dont les rideaux feront ouverts , il 
fe bouche tellement les narines qu'il 
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»e pii£e re/pirer ^ue par la bou¬ 
che '■ jofe affi'urer (]ue fou attente ne 
fera point trompée, & ^uil aura U 
fatisfaBion de fouffrir beaucoup & 
de crier bien haut. Mais outre que 
ce n’eft qu’une épreuve que vous 
-pi*opofez à faire, bc qui peut-eftte 
auroic tout autre fucccz que ce¬ 
lui que vous attendez , je veux 
que quelqu’un fuft afl'ez obli¬ 
geant pour ne pas dire afl'ez foc 
pour vous croire, bc vous four¬ 
nir à fes dépens au moins une 
feule expérience dans l’extrême 
difette où vous vous trouvez: 
Dites-moi, de grâce, quand les 
chofes arriveroient comme vous 
vous le figurez , quelle confe- 
quencc en tireriez-vous qui 
prouvât invinciblement que la 
refpiration par la bouche eut la 
moindre part en cet événement, 
puifqu’ellefetrouvetoitiointe à 

tant de circonftances, fi re- 
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jnarquableSjqu’elle ne meriteroit 
pas qu’on y fift la moindre at- 1 
tention ? En effet, ce grand fou- 1 
per, cette fenêtre ces rideaux 
du lit ouverts pendant une nuit 
extraordinairement froide , ne 
pourroient-ils pas tousfeuls opé¬ 
rer le plaifir de crier bien haut, 
dot vôtre charité voudroit réga¬ 
ler l’incrédulité curieufe de celui 
qui n'auroit pas toute la défé¬ 
rence à vôtre fentiment? Vous ' 
rendriez-vous bien caution en¬ 
vers celui qui ( pour n’avoir pas 
70. bien lu vôtre ordonnance ) auroit ^ 
oublié de fe boucher exaéte- \ 
ment les narines, que pareil in- ' 
convenient ne lui arnveroit pasî 
Ceci pourroit eftre appuyé 
de beaucoup d’autres reflexions, 
qui trouveront plus commodé¬ 
ment leur place en un autre en¬ 
droit. Cependant je croi en avoir 
aflez dit pour vous faire voit 
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que mes doutes ne font pas fans 
fondement, & que fî je ne me 
fuis pas d’abord laiflfé perfuader, 
ce n’a pas efté par indocilité 
par une attache opiniâtre à mes 
préjugez. 

Je finis cet article par une 
petite reflexion que j’ajoûte en 
cet endroit , parce qu’elle aura 
raport , & qu’elle pourra eftre 
appliquée à beaucoup d’autres 
propofitions que vous avez avan¬ 
cées , qu'il me femble qu’on 
peut allez raifonnablement con¬ 
tredire. 

J’ai remarqué que les Auteurs 
bL les premiers partifans des nou¬ 
veaux fyftémes, du moins ceux 
qui afpirent à la gloire de l'eftrc, 
font ordinairement aflez hardis 
à attribuer la certitude & l’évi¬ 
dence aux propofitions qu’ils po- 
fent pour principes, quoiqu’af- 
fez fouvenc elles en foienc dé- 
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pourveuës , & qu^elles fo'ient 
avancées à la legere : déplus, 
qu’ils font bien plus opiniâtre- 
menc attachez aux fenrimens 
pour lefquels ils fe font tout nou¬ 
vellement déclarez , que ceux 
qui tiennent pour les anciennes 
opinions ne paroifTent enterez 
des préjugez qu’ils ont fuccé a- 
vcc le lait. C’eft encore une mé¬ 
thode qui leur eft alTez ordinaire, 
qu’avant d’établir leurs princi¬ 
pes , ils avoüent avec affez de 
hneerité & de franchife le peu 
de fondement de certitude de 
leur hipothéfe : mais foit qu’ils 
s’oublient incontinent de ce 
qu’ils viennent de mettre en a- 
vant , ou que pour avoir long¬ 
temps cherché la vérité , ils s’i¬ 
maginent que la découverte leur 
en eft deuë, foit qu’ils fe foient 
perfuadez de leurs fuppofîtions, 
en s’efforçant d’en convain- 
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cre les autres , s’ils trouvent 
quelqu’apparence de liaifon, &: 
quelque maniéré de raport entre 
les effets &: les caufes qu’ils leur 
voudroient donner , tout ce qui 
peut s’en cnfliivre leur devient 
d’une certitude &: d’une éviden¬ 
ce fans égale. 

Une chofe encore à obferver, 
c’efl: que quand on s’eft une fois 
laiffé étourdir du bruit de leurs 
ouvrages , qu’on vient à les 
lire dans cette prévention , 
dans une efpcrance certaine d’y 
trouver des chofes extraordinai¬ 
res J &: d’y découvrir les veritez 
les plus cachées,on donne non 
feulement dans leurs fentimens, 
mais qu’on prend toutes leurs 
maniérés , c’eft à dire qu’on ne 
parle enfuite que par decifîons', 
& qu’on outre toujours la ma-^ 
tiére. 

Je veux bien qu’on y foit en 
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quelque façon encrainé par la ; 
commodicé que nous donnent 
CCS opinions pour entendre ô£ 
pour parler de quantité de phœ- 
nornenes, defquels on auroit plus 
de peine à difcourir à s’expli¬ 
quer en fe fervant des termes 8 C 
des principes de l’ancienne éco¬ 
le : mais il me femble aufli qu’on 
pourroit bien rapporter quel¬ 
ques autres raifons du choix que 
bien des gens font de ces fenti- 
mens. 

L’afleurance avec laquelle 
beaucoup de nouveaux Auteurs 
décident, le mépris qu’ils font 
de tout ce qu’ont dit les autres, 
engagent dans leur parti beau¬ 
coup de ceux qiii ne lifent pas 
avec tout le difcernement ôC 
toute la précaution neceflaire, 
foit faute de pénétration d’ef- 
prit, foit pour ne vouloir pas fe 
donner la peine de percer juf- 
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qu’au fond du myftere, c’eft à di¬ 
re jufqu’à certain je ne fçai quoi 
qui dans les nouveaux fyftémes, 
autant pour le moins que dans 
leS anciens,ne contente pas tout- 
à-fait l’efprit, mais qui renferme 
des épines &: des difficultez dont 
on ne fçauroit fe débarafler. 

Ql^nd un homme palfionné 
pour la nouveauté , a une fois 
franchi ce pas, il ne trouve plus 
rien que de beau & d’agréable 
dans les nouveaux fyftémes, tout 
lui paroît aisé & facile , & fier 
des promefles & des aflèurances 
dont fes Doéteurs ont coutume 
de remplir leurs ouvrages , il n’y 
a rien de fi caché dans la nature 
dont il ne fe fafte fort de rendre 
des raifons aufli claires que cer¬ 
taines ; hors de fon opinion il 
n’cft rien à fon avis que de ridi¬ 
cule & d’infoûtenable , &: qu’il 
ne fe croye en eftat de renver- 
D 
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fer d’un feul fillogifme. 

Tel eft un efprit médiocre, 
après s’eftre long-temps nourri 
de la leèture de certains nou¬ 
veaux Dogmatiques, defquels il 
prend de telle maniéré tous les 
airs & toutes les n^aximes, qu’il 
femble qu’il ne voye plus que 
par leurs yeux, &: ne parle que 
par leur bouche. 

Cette digreflion, Monfieur, qui 
peut-eftre vous paroîtra trop 
longue, n’eft pas faite pour dé¬ 
crier les nouvelles ppinions de 
Philofophie, que je reçois aufft 
volontiers que qui que ce foit, 
quand elles s’accordent avec la 
raifon ;mais je fouhaitte quelle 
puilfe fervir à rabaifter un peü 
le fourcil de ceux qui écrivent &: 
qiîi parlent de leurs opinions 
avec trop d’arrogance & depre- 
fomption, & qui vondroient for¬ 
cer leurs lecteurs à fe foûmetrrc 
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à leurs decifions, n eftant pas jufte 
de ravir aux autres la liberté 
qu’ils fe font eux-mêmes attri¬ 
buée J en lifant les livres des an¬ 
ciens , c’eft à dire là faculté de 
confentir , & d’applaudir à un 
fentiment , non pas parce qu'il 
eft ancien ou nouveau, mais feu^ 
lement parce qu’il paroît vrai &: 
& raifonnable. 

Ne vous imaginez pas auffi que 
j’aye eu deffein de vous prépa¬ 
rer par un long préambule à re¬ 
cevoir des reproches d’aucun 
entêtementjou à écouter patiem¬ 
ment l’accufation formée con¬ 
tre vous du défaut que j’y ai re¬ 
pris & blâmé} je vous crois trop 
homme d’efprit pour avoir de 
vous une penfée fi peu favorà-^ 
ble, je conféras neanmoins qui 
nous vous en ferviez comme 
d’un avis qui vous eft donné 
en ^mi pour vous precautioiUiCt 
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contre la prévention pour la 
nouveauté, & pour vous garen- 
tir d’y tomber jtcar à vous par¬ 
ler franchement, vous ne m’eii 
paroiffez pas fi fort éloigné qu’il 
n’y ait quelque fujec de crain¬ 
dre pour vous que vous ne vous 
y laifliez aller à la fin. 

Car dans le 7. §. de vôtreDif- 
fertation ,vous demeurez ouver¬ 
tement d’accord que vôtre hy- 
î»g-l¥ 'pothhk tte pajfe pas le frobiblep. 
cependant immédiatement apres 
comme fi vous ne vous fouveniez 
plus de ce que vous venez de di- 
te, J vous la pretende’^rnettre hors 
d'atteinte à toute firte de chi¬ 
caneries , ce qui afleureroent ne 
fe peut dire que de la vérité; 
mais auffi voulez-vous que ce la 
foit toute pure , puifque vous 
donnez pour titreà vôtre Livre, 
Decouverte de la vraye origine de 
la goutte, &: que dans le §. 15. vous 


fur U goutte. 45 

votre fyfieme fe foutu nt 

bien partout,^» il nefe dément en 
Aucune partie , qu'il ne luy manque 
laquelle vous 
vous faites pourtant fort dans la 
fuite. Après cela, je vous laille a 
penfer fi votre conduite tient 
quelque chofe de celle dont j’ai 
parié ci-deffus. 
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Tout ce que l'Auteur de U Dif- i 
fertation a dit de nouveau 
touchant les caufes de U j 
goutte fe réduit a tres-peu | 
de chojè , encore ejl- il depour- i 

veu de toute preuve vrai- , 

Jemhlance. 

Q uand je ais qu’il y a très- , 
peu de chofe de nouveau ^ 
dans vôcre rentinaent touchant j 
les caufes &: l’origine de la gout¬ 
te , je ne pretens point par la rien 
rabattre du prix du mérité de 
vôtre ouvrage : je fçai combien 
on doit faire de cas dune nou¬ 
velle découverte : mais je n igno¬ 
re pas l’eftime qu’on doit avoir 
pour le travail de ceux qui pren- 
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lient le foin de développer les 
produftions que d’autres s’é- 
toient contentez de mettre en 
lumiere.Si je fais cette remarqua 
ce n’eft que pour voir quel droit 
vous avez eu de vous attribuer 
la qualité d’inventeur, & de don¬ 
ner à vôtre ouvrage celle de 
nouveau fyftéme. 

Pour ne rien dire ici d’inutile, 
je réduis ce que j’ai à y traiter à 
ces trois propofitions. 

i”. Si la matière de la goutte 
chaude elllefangmême qui cou¬ 
le dans les arterçs, &: qui s’en 
citant échappé elt porté dans les 
jointures. 

z”. Si ce qui fait fortir ce 
fangdes arteres elt un air froid, 
& qui pour avoir efté refpiré par 
la bouche, & non pas par le nez, 
manque de la préparation re- 
quife & necelfaire pour tempé¬ 
rer le fang trop échauffé. 
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Laquelle des trois hypo- 
thefes ou fuppofitions que vous 
faites, peut mieux fervir à expli¬ 
quer comment l’air peut faire 
extravafer le fang des arteres. 



section 
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SECTION PREMIERE. 

Si U matière de la goutte ejî le 
fang des arteres. 

ARTICLE I. 

Si cette propojîtion efl nou'veUe; 

TE ne fçai pas bien au juftc 
11 âge que doic avoir une pro- 
pofition pour paflèr pour an¬ 
cienne; mais je puis bien afleu- 
rer que vous ne ferez jamais re¬ 
cevoir celle-ci pour nouvelle, 
c’eft à dire pour eftre de vôtre 
invention : elle fe trouve dans 
un trop grand nombre d’Auteurs 
de ce ficelé, pour que vous puifi^ 
fiez nous perfuader que vous nc‘ 
l’ayez jamais leüe dans aucun. 
Je n’ai pas crû qu’il fuft necef- 
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l'aire de remoncer plus haut, 
piUrque dans un befoin ç’auroit 
efté afl.cz de la faire voir dans un 
feul ; je me contenterai donc du 
térhoignage de quelques-iins. 

Je trouve dans Perdulcis une 
■réfutation du fentiment qüe vous 
combattez, c’eft de celui de Fer- j 
’nel qui prcnoit la pituite qui dé- j 
co'ùle des parties extérieures de, I 
la tête qui environnent le crâne, | 
pour la matière de la goutte ; en- | 
î'uite de cette réfutation, il af- 
feure que la matière de la goutte 
eft le propre fang des veines & 
des arteres qui s’écoule dans les. 
jointures : il eft vrai qu’il le fait 
indifféremment partir de tous ! 
les vifeeres & de toutes les par¬ 
ties internes. Voici comme il en 
parle, non enim tantum frigiàtt 
tenuïfque pituita è capite fecun- 
dum membranas ^ nervos dijlil- 
Ut in communia vincula. qua o£à. 
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extrinfecus amhiunt , ut voluit Fer- 
nelmsjed etiam alius qui vis hu¬ 
mer ^rarius tamen nielancholicus ex 
intimis partibus vifeerihus per 
venus , & meriasguttatim in Jub- 
jecîos. articulos dejluit dt'C. ^ 
Cette opinion n’a pas efte in- 
1 connue à Hollier ; car parlant 
j des voyes par lefqüelles la nia- 
! tiere de la goutte eft portée dans 
les jointures , il dit que les feriti- 
mens des Médecins ne s’accor¬ 
dent pas là-defliis -, les uns, dit- 
il , veulent que cette matière s’é- 
i coule du cerveau par deffous la 
! peau jufqu’aux extrémitez du 
' corps : d’autres le nient, & veu- 
* lent que cette matière ne foit 
pas feulement portée par les, 
membranes &: par les nerfs, mais 
encore par les veines & par les 
arteres. ^uibus autem viis fiat 
hujufmodi fluxio non eadem efi 
omnium fiententia^ alii à capite fiub 
E ij 


TÀh. I. de 
tnorb. inter, 
cap- Ij. de 
an), ritide. 
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cute materiam ferfanma. corporh 
in extimas f Art es influere AÎunt^ 
aIH negant quod . . ■ 

bilîasJit non folumfecundtm mem- 
ht an as neriofque ,fed etiam jier 
•vâfa id ejl venas > ^ arterias eaot 
ferL 

On trouve la même j>ropou- 
tion dans Senerte qui loûtient | 
que l’écoulement de la matière 
de la goutte fe fait par les vei- 
Traêi.âe & par les arteres , Verumfi 
Arthritide autorïtAte fepojitâ rem ipfam , & 
c. Z. tom. 3 - attendarntts, 

facile perfpiciemtts per venas , & 
arterias hune flu^tum feri, & dans 
un autre endroit du même traité, 
Situf. 7. .^orjhm ifiis per mufculos amba- 
gibus ûpm efi cum wa redta , 
fepius diâfum ej},à ventsarte^ 
riis fit in articulos. 

Silvius Delboë &: Vuillis deux 
célébrés Auteurs de nos jours , à 
qui la Médecine doit une fort 
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grande partie de fes plus confî- 
dcrables richeffes , ont avancé 
cctcé même propofition , mais 
avec leur érudition & leur net¬ 
teté ordinaire. Vuillis nous dit 
donc qu’une matière faline ôi 
tartareufe dé tachée du fan g des 
artères, & depofée vers les join¬ 
tures des os eft-, comme la fe- 
mcnce de cette maladie ,• il efi: 
vrai qu'il veut que le fuc ner¬ 
veux foit de la partie , mais cela 
ne regarde pas ce que nous fom- 
mes en peine defçavoir 
faitna Jîvs tartarea a fanguine ur- 
teriofo circa oj^mm wtercapedines 
déporta worbi hujus quaji femen 
fæmininum efi. 

Silvius affeurc que la caufe de 
la goutte vient du fan g, parce, 
dit-il, qu’il y a peu de gouttes qui 
ne foient précédées de la fièvre, 
&: que la fièvre ne peut eftre 
engendrée que par les chofes qui 
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eftant mêlées avec le fang fô^ 
portées avec lui dans le cœur: 

A^^tnà. Ytique caufa ejjlciens Afthritidem 
%’t. deducitur ex fangalnepûjî- 

quam mox pracedente , aut comi- 
tante fcbre producitur •, nuüam au- 
tem fehrem niji ab iis qua cum 
finguine ad cor pcrgunt exciian 
in confejfo ejl ^ facili falteni nego- 
tio pojjet prohari. H avoir dit un 
peu auparavant que la caufc de 
la goutte a un grand raport à 
cette partie du fang qui eft por¬ 
tée par la circulation dans les 
parties membraneufes , & dans 
les ligamens des articles , &: 
qui s’_Y attache à caufe de fa 
ilid.art.$i. mauvaife conftitution. Caufam 
tandem ajinitatem hahere cum ea 
Jhnguinis parte quai in Jui circu- 
latione deferrifolet ad partes arù- 
eulorum Ugatnentofas membra- 
nofa 's^ queeque oh •vitiofam fui con- 
Jlitutionem in ipfis hstreat. 
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Ce n’cft pas que Silvius pré¬ 
tende- que ce qui fait la goutte 
foit un fang artériel tout pur, 
ceft à dire qu’il foit oeeeflaire 
que toute la mafl'e du fang qui 
coule dans les arteres, foit eor- 
rompuë pour, caufer cette ma¬ 
ladie, il veut feulement qu’ellè 
nailfe d’une Jiumeur acre Sc a- 
cide , qui s’eftant mêlée dans 
le fang , eft portée par les ar¬ 
teres dans le fiege de la goutte, 

Sc cette humeur à fon avis efi: 
une partie du fuc pancréatique 
ou de la limphe, qui par une al¬ 
teration extraordinaire ont con-^ 
rraéte cetto acreté ou acidité 
facheufe -, 6 c pour montrer com¬ 
ment cette humeur vicieufe eft 
portée dans le cœur, ôc du cœur 
dans les articles par la voye-des 
arteres , il fait une defeription tbid. 
fuccjnte de la circulation d« 

F iii] 
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îang & des autres humeurs. ! 

En voilà aflez , ce me feni- 
blc, pour prouver que ce n’eft 
pas chofe nouvelle d’avoir trou¬ 
vé la matière de la goutte dans 
le fang des arceres , il faut ce¬ 
pendant avoüer que quoique 
vous ayez puisé dans la même 
fource avec ces Auteurs , vous 
n’en avez pas tiré la même li¬ 
queur î refte donc à voir fi la 
vôtre eft la plus pure , je veux 
dire fi vous avez raifonné plus 
jufte qu’eux. 

Vous prétendez première¬ 
ment que ce foit tout le fang 
artériel, c’efl: à dire ce fang pris 
& confiderc indifféremment fé¬ 
lon toutes les parties qui le com-, 
pofent. 

En fécond lieu que ce fang 
s’échappe dans les poulmons par 
les extréraitez où les veines fc 
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joignent aux arteres, & que de¬ 
là il foit conduit par des voyes 
imperceptibles dans les jointu¬ 
res, où eftant arrivé il y caufe 
la goutte , c’eft ce qu’il nôuS 
faut maintenant examiner. 
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ARTICLE IL I 

Dans le(jHel on fait 'voir que ' 
les deux precedentes propofi- 
tions font dépouillées de toute 
preu've ^ 'vray-femhlance, 

S llvius dit dans le traité que | 
nous avons cité ci-dcflus, 
qu’il n eft point neceflaire que 
tout le fang des atteres fort cor¬ 
rompu pour caufer la goutte, 
mais qu’il fuffit qu’il foie mêlé 
de quelqu’humeur vicieufe , la¬ 
quelle fe coulant dans les ar¬ 
ticles falTe. cette maladie. La j 
raifon qu’il en apporte cft que j 
quoique la fièvre précédé ac¬ 
compagne ordinairement la goû¬ 
te, elleceflé aufli avec elle, ce 
qui n’arûve que parce que cet- 
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te humeur corrompue a efté dé- 
poféedans les articles. En effet 
le fang s’eftanc déchargé de ce 
fardeau doit refter pur ôc fain, ôc 
ne contenir plus rien qui foit ca¬ 
pable de troubler fon mouve¬ 
ment , &: d’entretenir le defordre 
& la confuflon entçe les parties 
qui le compofent. 

Je ne vois pas quelle raifon 
vous pourriez nous rendre de 
cette fièvre dans vôtre hypo- 
thefe J ÔC me fervant du fyfteme 
que vous nous avez donne de 
la fièvre, je ne découvre rien à 
quoi on puiffe attribuer cet 
accident ; car la fièvre fuivant 
l’explication que vous en avez 
faire, n’arrive que paroeque lefang pag- 
roulant avec foi quelque matkre 
impure la fait circuler dam le corps 
juffua ce qu'il la porte dans le 
cœur , dr cette matkre efiant plus 
grojjîere que le fang qui la trains 
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senfiamme dans le cœur, dr conçoit 
une ardeur ^lus grande que la na¬ 
turelle. Mais ici rien ne fe mêle 
dans le fang ; au contraire il s’en 
échappe bien quelque goutte, 
encore eft-cc un fang crud'& 
indigefte, un fang qui n’a pas re- 
ceu fa derniere perfection dans' 
le ventricule gauche du cœur, 
& qui par fa (eparation & fon 
détachement doit laiffer le refte 
plus pur & plus fain 5 & par con- 
fequent incapable de caufet la 
fièvre. 

Je pourrois ce me femble vous 
reprefenter ici que vous aban¬ 
donnez facilement bien des cho- 
fes fur lefquelles tous les Méde¬ 
cins qui ont traité de la goutte, 
ont fait une tres-grande atten¬ 
tion 5 car fi le feul fang artériel 
extravafé de la maniéré que vous 
fuppofez,efl:oit capable de pro¬ 
duire la goutte, toutes les eau- 
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fes antécédentes donc on a tant 
pris de peine de nous faiçe un 
détail exaéi: , ne feroiént plus à 
confiderer , puifqu un homme 
qui aura toujours mené une vie 
tres-reglée venant par hafard à 
rcfpirer un air trop froid par la 
bouche , pourra auffi bien en 
cftre pris que celui qui fe fera 
confommé par toute forte de 
débauches. La quantité de diffi- 
cultez qui fe prefentent de tou¬ 
tes parts dans vôtre Diflertadon, 
ne me permet pas de faire au¬ 
cune paufe fur celle-ci, que je 
vous îaifléà méditer pourpalTer 
à une autre qui me paroît plus 
importante, ÔC qui me fait plus 
de peine. 

C’eft à l’objeétion que vous a- 
vez formée contre ceux qui pré¬ 
tendent que le lang des veines 
efl: la matière de la goutte , ôn 
qu’il me femble que vous avez 
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fortifiée contre vous-même par 
la réponfe que vous y avezdonT 
née. 

Vous dites donc que ce qui 
empêche que lé fang des veines 
ne puiffe eftre pris pour la matie- i 
re.de la goutte, cefi que ce fing 
hors des veines arrefté aux join¬ 
tures devroit s'y corrompre, & faire 
abcez, comme dans les autres parties ^ 
du corps , &c. Vous m’avez ôte 
l’avantage de vous oppofer cette 
mcfme difficulté, car^prévoyant 
le coup vous avez crû que pour 
le parer il fuffifoit de dire que 
fag. 40. rabcez. fuivant le témoignage de 
Chilien au Livre des tumeurs, ne 
fe forme que d'une forte de fang | 
qui puijfe s'exprimer en forme de | 
jaeur ou de rofée au travers du ! 
vaiffeau qui le contient : Or cela ne j 
peut convenir quau fang des vei¬ 
nes , qui neftant composées que 
d'une feule tunique , afez àé^ 
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liée en de certains endroits peuvent 
tranfmettre au travers des pores les 
plus fubtiles parties du fang , au 
Ifu que le fang artériel ne peut 
P a fer au travers de Jes vaiffeaux 
tijfus de deux fortes de tuniques ^ 
& s'il s'amajfe en quelque lieu ce 
nef qtee par diHillation. 

Je ne m’arrefte pas ici à exa¬ 
miner la- différence de l’extra- 
vafion du fang qui le fait en ma¬ 
niéré de fueur & de rofée, d avec 
celle qui arrive par, diftillation , 
ni à rechercher comment, on 
doit appeller l’effufion de. celui 
que vous faites fortir goutte à 
goutte du poulmon , ou enfin fi 
ces deux fortes d’effufions font 
fuffifantes pour des évenemens 
fi différons ; je ne fuis pas d’hu-* 
meur à faire comme on dit des 
procez fur la pointe d’une ai¬ 
guille, ni à chicanner fur un mot, 
je vous demande feulement fi la 
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vénération que vous avez pour 
l’antiquité , vous a fait prendre 
goût à cette raifon. Pour moi je 
vous avoüe que je né nie fem 
pas la même delicateffe 5 elle me 
paroît afl'ez Icgere, & la confe- 
quence un peu forcée aufli bien 
que le paflfage que vous avez 
cité de Galien, auquel vous avez 
ajouté une particule négative 
que je n’y trouve pas. In inflam- 
mationihus autem omnia fanguint 
replentur ex vajis quidem if fis f et 
tunicas refitdante.Ce qui fignifie 
bien que l’abcez fe fait du fang 
qui s’exprime par les pores des 
vaifleaux, & non pas qu’il ne s’en 
puifle former que de celui-là. 

Mais avec un galand homme il 
ne faut pas prendre garde à fi 
peu de chofe ; je vous palfe donc 
cette particule, & confens que 
vous l’ajoutiez à ce paflage. Eh 
bien après cela aurez-vous rai-r 
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fon de conclure (i vifte & fi har¬ 
diment, qu’il n’y a que le fang 
des veines qui puifle s’exprimer 
à travers les pores,des vaiffeaux 
dans lefquels il eft renfermé? 
Pourquoi ne s’échapera-t-il pas^ 
aufli bien des arteres î On a bien 
de la peine à obtenir ici de vous 
le moindre paflage pour ce fang 
des artères, qui pourtant à pro¬ 
prement parler n’eft qu’une ba¬ 
gatelle : nous verrons tantôt fi 
vous en ferez toujours auffi bon 
ménager , &: de quelle referve 
vous nferez pour déterminer 
d’autres voyes bien plus gran¬ 
des bien plus conliderables. 

C’eft,me direz-vous, parceqiie 
les artères font compofées de 
deux tuniques. Eh bien que fait 
cette raifon ? il s’enfuivra tou: 
au plus que le fang s’en écha- 
pera plus rarement , mais non 
pas qu’il n’en forcira jamais. Si 
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vous aviez auffi fait reflexion f 
^ue le fang des arteres eft plus 
fùbtil, & qu il fe meut avec bien ; 
plus d’impetuofité que celui des ! 
veines , vous eulfiez aifernent 
compris que cette fubtilité de 
parties jointe à la force ôc a 
rimpctuofité de fon mouvement^ 
pouvoir faciliter fa tranfpira-» 
don à travers les pores des ar¬ 
teres , & qu ainli toutes chofes 
bien exactement compenfees le 
fang des arteres pouvoir aufli- 
bien tranfuder que celui des 
veines pour former un abcez, 
fi tant eft qu’on doive tiorrner 
le nom de tranfudation ^ plutôt 
que celui de diftillarion a cette , 
extravafion de fang dégorge j 
is'tf* goutte a gouttee ntn deux vaijfeaux j 
décolltT^ j 

Queli l’autorité des anciens a 
pour vous tant de charmes &: 
de pouvoir fur vôtre • efprit, il. 



fera fort facile de vous defabu- 
fer , & de vous faire voir que 
fton feulement le fang qui tran- 
{ûde, ou qivi s’expri-me-en féîme 
delueur-j^tnais quc toute fofte de 
fang ramafle h-ors des vaifTeaux 
peut faire abcez ; fi vous vou¬ 
liez vous en rapporter à Hyppo- 
erate , vous n’auriez qu’à lire le 
deuxième Aphorifme de la 'fî^ 
xiéme feèlion : Si in ventre fan^ 
gais fréter nataram effnfus fuerit^ 
ü fu^furetur eft necejfe nefpe- 
cific pas le fang des veines ou 
des arceres. Si vous avez plus de 
croyance pour Galien, vous trou¬ 
verez quelque çhofe d’aulTi fort 
en cent endroits de fes ouvra- 
1 ges fuis vous donner la pei- ' 
j ne de les beaucoup feüilleter , 
j vous n’avez qu'à rcmontet un 
I peu plus haut dans le deuxième 
' chapitre des tumeurs que vous 
t avez cité , il s’y explique aflcz 
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jiertemenc pour vous ôter de 
doute, Necejjè ejiigiturfinguïnm 
'moram trahentem putrefcere , il ne 
dit pas fi c’eft celui des veines ou 
des arteres, s’il s’amafle par di- 
ftillation , où par tranfudation, 
non plus que dans les quatriè¬ 
me &: huitième chapitre du trei¬ 
ziéme Livre de fa Méthode, où 
il dit que le fang amalfé en trop : 
grande abondance dans quelque 
partie caule abccz. 

Je n’ai pas befoin de me fervir 
de la mefme liberté que vous 
vous donnez pour tourner & 
pour aj.ufter les parolles de cet 
Auteur à mes idées, je ne fçau- 
rois rien fouhaitter de plus for¬ 
mel que ce qu’il dit dans le 
deuxième Livre de l’Art de gué¬ 
rir qu’il adrefle a Glaucon, c’eff 
dans le premier chapitre. L’ab- 
cez, dir-il , fe forme du mcilléur 
fang,&: qui eft d’une conlîftan- 
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ce médiocre ^fanguine optimo & 
vtediocrem crAfjitudinew obtintnte. 
Ne puis-je pas. appliquer avec 
plus de droit & plus de raifon 
ces parolles au fang artériel, que 
vous n’avez fait celles du paf- 
fage dont vous vous eftes fervi a 
celui des veines î 
S’il n’eftoit ici queftion que de 
combattre par autoritez , il me 
feroit fort facile d’en trouver 
chez une infinité d’Auteurs : 
mais tout cela ne feroit pas de 
faifon dans un temps où on ne 
pefe les chofes qu’à la balance 
de la raifon & de l’experience; 
il faut neantmoinsjs’il vous plaît, 
que vous m’en palTiez encore 
une , elle eft d’un Auteur duquel 
vous faites trop d’eftime pour 
que je la laifl'e échapper. Vous 
m’aceuferez fi vous voulez d’a¬ 
voir pris la méchante méthode 
- de certains Auteurs dont les ou- 
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Vrages doivent leur prix aufl'i- 
bien que leur grofleur à la quan¬ 
tité de citations dont ils font 
remplis ; tout ce qu’il vous plai¬ 
ra , je ne puis palier fous filence 
la maniéré avec laquelle î^ernel 
s’explique en faveur du parti 
dont je prens la défenfe , c’eft 
au chapitre troilîéme du feptié- 
me Livre de fa Pathologie, où 11 
alTeure que li le fang veiioit à 
fortir & s’amafler hors des ar¬ 
tères , il fe corromproit incon¬ 
tinent &: feroit un sbccz-, credi 
mix pote fi quoi nonnulUcommïnifi 
cunturper hos ajfeBus ruptam aper- 
tamque ejfe venam , aut arteriap • 
fi enim Janguis è vena aut arterk 
profiliens non amplius ilUs contine- 
retur , mox cerruptus putrefceret 
tumorque fieret diverfi generis. 

Laifldns maintenant les auto¬ 
rité!?: pour nous attacher au rai- 
fonnement ; vous m’obligeriez. 
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^bien de me faire fçavoir ce que 
vous trouvez de ii particulier 
dans le lang des artères, fut tout 
quand il eft parvenu à leurs cx- 
tremitez, qui l'empêclie de fe 
pouvoir corrompre , 6c de de¬ 
venir la matière des abcez plu¬ 
tôt que le fang des veines , dont 
vous reconnoiflez qu’ils fe for¬ 
ment ; car ce fang (fuppofé que 
ce foit celui des veines )doit eftre 
le plus fubtil qui y foit renfer¬ 
mé , non pas feulement pareeque 
Galien l’a dit, comme nous l’a¬ 
vons remarqué , mais pareeque 
félon vous il doit efteârivement 
s'exprimer en forme de fueur , 6c 
pafler à travers les pores des vaif- 
feaux, ce qu’il ne pourroit faire 
s’il n’eftoit tres-fubtil U tres- 
fpiritueux, ainfi il approche fort 
de la nature 6C de la çonfiftance', 
du fang artériel. 

De plus ce fang dont fe for- 
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ment les abcez doit eftte celui 
qui fort des extrémitgz des vei¬ 
nes capillaires, car les abcez ne 
fe forment que dans les parties 
où elles abontiffent : Or quel 
rapporté quelle plus grande ref- 
femblance peut-on trouver que 
celle qui eft entre le fang qui 
fort ^es extrémitcz des veines, 
& celui qui s’échappe des extvé- 
raitez des arteres ? puifqu’à pro¬ 
prement parler c’eft la meme 
chofe, dautant que le fang qui 
vient d’entrer dans les veines 
capillaires , ne fait que de fortir 
des arteres : fî donc l’un peut fc 
changer en pus , &: former un 
abcez, qui empêche que l’autre 
ne foit propre, & difpolé pour 
faire la même chofe? 

Il ne faut pas que vous medi- 
ficz que vous avez prévenu cet¬ 
te difficulté par la raifon qui 
fuit immédiatement celle que je 
viens 
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viens de combattre ; je n’ai pas 
manqué de la lire , mais je n’en ai 
pas efté plus fatisfait que de la 
première. 4a* 

Lefing^ dites-vous , ne degem^ 
re en pis que lors qu'il n'a pas afe^ 
de chaleur pour tranfpirer au tra~ 
evers des pores de la peau , dont la. 
dureté ht y refafe le pajfage : mais 
l'ardeur du fîtsg artériel le fait con¬ 
tinuellement exhaler fans que la. 
denfité de la peau puijfe l'empê¬ 
cher , ainf les efprits ne peuvent 
pas affeT^ cuire ni fermenter leur 
matière pour la changer en pus. 

Quand vous avez apporté cet¬ 
te raifon , aviez-vous bien pesé 
ce que vous aviez dit aupara¬ 
vant , & penfé à ce que vous di¬ 
riez dans la fuite î Vous fouve-* 
niez-vous bien de cet endroit où 
parlant du fang qui fait la goutte, 
vous dites que l’obftruétion la ÿ/»j. 31. 
fermente & l'enflamme ? Aviez- 
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vous aufli bien preveu que 
vcu'. alliez dire pour la fecon- 
,f*S- n é- de fois , ^ue ce fmg artériel qui 
. n’avait pajfé que par le venîricuk 

droit du cœur, n avait pas encore fi 
derniere perfedlion de fang , qu'ii 
n'acquiert que dans le ventricule 
gauche aprèsplujieurs circulations-, 
que ce fang eftoit encore grojjiere- 
fag. j8. rement mêlé avec le chyle : un 
fang dans lequel le chyle neft pas 
encore bien incorporé? 

Un fang de cette nature a-t-il 
ces belles qualitez que vous lui 
attribuez ? Eft-il fi enrichi & fi 
peuplé d’efprits que vous nous 
l’avez voulu perfuader, pour em¬ 
pêcher qu’il ne fe puiffe changer 
en pus, & pour le faire fi prom¬ 
ptement & fi facilement tranfpi- 
rer à travers les pores de la peau, 
Sc exhaler continuellement fans 
que la denfité de la peau puilTe 
l’empêcher J 
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Les foins que vous prenez de 
montrer que le fang des arteres 
ne peut eftre la matière des ab- 
cez, nous donnent aflez a enten¬ 
dre que vous avez bien preveu 
que cette objedion feroit pour 
vous une fâcheufe épine qui 
vous prefleroit étrangement, en 
quoi certe vôtre jugement a eftc 
tres-jufte : il n’eft pas même diffi¬ 
cile de connoître que vous ne 
vous eftes pas fi fort entêté de 
vos raifons , que vous ne vous 
foyez apperceu de leur foibleffc 
nonobftant les peines que vous 
vous eftiez donné pour leur trou¬ 
ver des preuves : vôtre défiance 
me paroît encore fort raifonna- 
ble J & je ne fçaurois m’empê¬ 
cher de louer la précaution que 
vous avez eüe d’ajouter unç troi- 
Céme raifon après vous eftfc ap- 
perccu que les premières eftoienc 
«utiles fans force : j’aurois 
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fouhaitté que vous euflkz ren¬ 
contré plus heureufement cette 
troifiémefois que les autres, Si 
je ne puis voir fans chagrin que 
ce que. vous dites foit fi foible, 
que la crédulité la plus facile 
n’y puifTe trouver de^uoi fe per- 
fuader : à confiderer la maniéré 
négligée le peu de régularité 
de ce raifonnenc , on diroit que 
c’eft le dernier effort d’une pet- 
fonne épuifée qui ne le propo- 
fe qu’à ravanture,de même qu’un 
chaffeur fatigué & rebutté dV 
voir couru &L tiré toute une 
journée inutilement, & fans rien 
tuer, lâche fon dernier coup au 
hazard , èc fans prendre aucuns 
vifée. 

Pour prouver donc en dernier 
refl'ort que le fang artériel n’elt 
pas capable de fe changer en pus, 
vous diftinguez le fang des artè¬ 
res d’avec le fang des arteres me- 
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tno , & vous trouvez que l’un a 
pafTé dans le ventricule gauche 
du cœur où il s’eft achevé deper- 
fedionner ; que l’autre pour n’y 
avoir pas encore efté receu, n’a 
pas fa derniere perfection de 
fang ; que les parties de celui-là 
font uniformes & de même natu^ 
re J que celles de celui-ci font 
diffemblables & mal incorpo¬ 
rées : cette diftindion à la vérité 
cft fubtile &: ingenieufe , il en 
faut voir l’application : elle con- 
fifte en ce que vous prétendez 
que ce défaut de reflèmblance 
& de mélange de parties rend 
ce fang incapable de faire abcez , 
& de fe charger en pus -, car 
tes-vous, ( il eft ici befoin d’un 
coup de maître ) comme le mé~ 
lange du chyle avec lefang ne s'a¬ 
chève que dans le ventricule gau¬ 
che & apres plufteurs circulations, 
les parties dijfemblahles , & qui ne 
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Jent pas bien encore incorporées, 
demeurent après la tranfpirathn 
€n forme de fel é‘ de plâtre. 

Je .ne penfe pas qu’il foit be- 
foin de glofle ni de commentaire 
pour montrer les défauts de cet 
argument , puifque fans avoir 
étudié en Logique, il n’eft per- 
fonne qui ne puilfe aifément 
connoître que vous ne concluez 
rien du tout de ce que vous vou¬ 
liez prouver : cependant vous 
vous applaudiflfez après ce chef- 
d’œuvre de raifonnement, ne 
pouvant tenir vôtre joye pour 
une fî belle produétion , vous en 
faites vous-même le panegiri- 
que , en difant qu /7 n’y a rie» 
en cela qui ne s'accorde parfaite¬ 
ment avec le bon fens. Je ne fuis 
pas homme à vous démentir, 
mais fans faire tort au mérité 
de vôtre ouvrage , je puis dire 
que vous culfiez bien pu laiifer 
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cet éloge à faite à un autre. Eh 
quoi, craigniez-vous de ne trou¬ 
ver perfonne qui fût capable de 
comprendre la force de cet ar¬ 
gument pour vous rendre cette 
jîifticeî Vous eufliez donc mieux 
fait à mon avis d’humanifer un 
peu vôtre difeours , &C de vous 
rendre plus intelligible , vous 
enfliez peut - eftre fait plaifir à 
d’autres, auflTi-bien qu’à moi qui 
n’y vois rien moins que ce que 
vous y avez davantage admiré. 
Je ne m’arrefte point aux défauts 
qui fe trouvent dans la forme ; 
jefuppofe même que vous ayez 
voulu dire quelque chofe de 
'meilleur que ce qui fe lit en 
cet endroit de vôtre DiflTerta- 
tion , & que la fuppreifion des^ 
propofîtions qui manquent à ce 
raifonnement foit une faute de 
l’Imprimeur, qui peut-eftretrop 
impatient de recüeillir le: profit 
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qu’il avoir fujet d’efperer du dé¬ 
bit d’un tel ouvrage , fe fera 
précipité de le mettre fous la 
preiTe pendant que quelqu’ac- 
cez de vôtre goutte vous era- 
pêchoit de revoir fon travail.. 

Je ne veux qu’examiner la pro- 
pofition que vous avez préten¬ 
du établir,. & par laquelle vous 
vous elles neanrraoins oublié de 
conclure : lefang nefi frofu 

à fè changer en fus qu autant qu'il 
tjl composé de fanies toutes uni¬ 
formes dn de meme nature. 

On ne peut moins faire de 
façons pour décider une que- 
ftion nouvelle que vous .en avez 
fait pour celle-ci : cependant 
après, avoir confîderé les con- 
fequences que vous en tirez, je 
eroi qu’il n’eût pas efté mal à 
propos que vous vous y fulTiez 
pris de toute autre maniéré, &: 
qu’il n’y a rien que vous deulfiez 
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examiner davantage que ce que 
vous avez paffé fous filence : cet¬ 
te propofîtion pour avoir la force 
& l’autorité que vous lui voulez 
donner, demandoit ce me fem- 
ble que vous euflSez fait une ana¬ 
tomie exade du fan g qui fort des 
artcres du poulmon aufîi - bien 
que du fang des veines, S>c que 
vous euifiez confîderé avec fom 
la nature des parties de l’un &C 
de l’autre, leur rapport & leurs 
différences : il eftoit encore im¬ 
portant que vous fiffiez connoî- 
tre comment fe forment les àb- 
cez, &: les changemens qui doi¬ 
vent arriver au fang afin qu’il 
fe transforme en pus ; après quoi 
il auroit efté facile de juger le¬ 
quel des deux eftoit le plus pro¬ 
pre à recevoir cette métamor- 
phofe t en agiflànt de la forte , 
vous évitiez bien des contefta- 
tions ; i’avoüe que le travail au- 
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roit efté plus grand ; mais vous 
cufliez efté payé de vos peines 
avec ufure par le fur croît d’hon¬ 
neur que vôtre Differtation vous 
auroit apporté : je ne crains point 
d’ajouter que vous ne fuffiez pas 
demeuré dans une opinion fi in- 
foùtenable & fi peu vrai-fem- 
blable. Il ne vous a pas plû d’en 
üfer de la forte, & vous vous eftes 
apparemment imaginé que vôtre 
caraétere & vôtre probité vous 
mettant bien au deflus d’Arifto- 
te, on devoir vous croire fur vô¬ 
tre parolledu moins autant que 
lui : cette pcnfée auroit efté bon¬ 
ne au temps jadis, lorfque l’au' 
torité l’emportoit par dclTus la 
raifon ; mais aujourd’hui ce n’eft 
plus la mode , les chofes ont 
bien changé de face, hi c’eft ce 
qui rend la compofition d’un 
Livre bien plus difficile fur tout 
en Medecine, où les matières ont 
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une liaîfon fi étroite, qu’il faut 
courir bien du pais avant que 
d’éclaircir une feule difficulté. 

Je ne fuis pas obligé de garder 
ici toutes les mefuves que j’ai 
dit que vous euffiez deû prendre 5 
car n’ayant qu’à détruire la pro- 
popofition que vous avez fuppo- 
fée vraye, il fuffit que je trouve 
quelque répugnance avec les 
eonclufions que vous en voulez 
tirer, c’eft ce que je vas faire en 
bonne forme. 

Le fang ramaffé hors des vaif^ 
féaux qui ne peut tranfpirer à 
caufe de la denfité de la peau 
qui lui refufe le paffage ; le fang 
que fes efprits cuifent & fer¬ 
mentent pour le changer en pus» 
ne peut eftre compofé de par¬ 
ties toutes uniformes & de me¬ 
me nature. 

Or c’eft de ce fang ainfi ramaf¬ 
fé hors des yaiffeaux qui ne peut 
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trarifpirer à caufe de la denfiEa 
de la peau qui lui refufe le paf- 
fagc, & que les efprîts cuifent & 
fermentent, que fe forment les 
abcez. 

Par confequént le fang dont 
fe forment les abcez , ne peut 
eftre eompofc de parties unifor¬ 
mes de mefme nature. 

La mineure de cet argument eft 
tirée mot pour mot de vôtre 
* Differtation ; la maieurc ren¬ 
ferme fa preuve en elle-même} 
car de quelque maniéré que fe 
faffe chez vous cette fermenta¬ 
tion du fang , elle demande ne- 
cclFairement des efprits^ dans le 
fang qui le euifenï Sz le fermen¬ 
tent , & le changent en pus, ou 
pour mieux dire qui cuifent & 
fermentent fes autres parties: Or 
il eft impolfible de concevoir 
que des parties d’un corps cui¬ 
fent & fermentent les autres, 62 


fur U goutte. ^ Sj 
les cliangent en pus,fi. elles n onc 
entre elles quelque divetfité ; 
autrement pourquoi attribuer la 
force &: la vertu de fermenter 
à celles-là plutôt qu’à celles-ci: 
pourquoi celles-ci feroient-elles 
plutôt chàgées en pus que les au¬ 
tres : il s’enfuit donc que le fang 
ramaffé hors des vaifleaux, qui 
ne peut tranfpirer à caufe de la 
denfité de la peau qui lui rcfu- 
fe le paflàge, que fes efprits cui- 
fent &: fermentent pour le chan¬ 
ger en pus, ne peut eftre com- 
pofé de parties toutes unifor¬ 
mes & de même nature : c’efl: ce 
que i’avois à prouver. 

Si vous me vouliez permettre 
de chercher ‘ailleurs que chez 
vous la confirmation de la preu¬ 
ve de cette majeure qu’il m’a 
fallu tirer d’un endroit de vôtre 
Dilfertacion que vous avez fi 
fort négligé de rendre intelligi- 
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ble , qu’il me donne fujet dî 
craindre qu’il ne retienne quel- 
que chofe de fon obfcurité, ;’ofe 
bien vous promettre que je vous 
rapporterois des chofes lefquel- 
les bien que toutes opposées à 
vos fenciraens, ne pourroient 
neantmoins vous dé plaire,le mé¬ 
rité &: la réputation du Livre 
dont je les tirerai, me font une 
fuffifante caution pour vous en 
parler avec cette affeurance,ceft 
du traité de la Fermentation de 
Vvillis, qui commence par le 
dénombrement des corps qui 
font capables de ce mouvement, 
& par la recherche des condi¬ 
tions qui leur font neceflakes 
pour cela : il dit donc qu’il faut 
qu’ils foient compofez de parties 
differentes , & donc les unes 
foient fubtües , difpofées au 
mouvement, & toujours prêtes ' 
à s’envoler i les autres plus grof- 
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fiercs,plusteiTeftres bc plus pe- 
fances, qui retiennent & qui em- 
barrafl'ent entre elles ces parties 
fubtiles bc volatiles, bc les em¬ 
pêchent de s’échapper: c’efl: du 
combat de ces parties fi differen¬ 
tes, lorfqu’elles fe trouvent ren¬ 
fermées dans un même lieu, qu’il 
prétend que dépend la fermen¬ 
tation ; bL il ajoute qu’un corps 
n’en eft incapable qu’autant qu’il 
eft compofé de partiesfemhlables , 
uniformes ^ de meme nature. In 
^uibus tamen omnibus reperitur 
farlium ^ aut particularum helero-‘ 
geneitas , nimirum infunt fabjian- 
tu quadam fummè agiles^ & fem- 
fer avolare nitentes , adfunt aiu 
crajfe , terreflres mngis fx* qua 
particulas fubtiles irretiunt , é' 
plexu Juo inter avolandum deti- 
n.ent yk gemelli hujus fæius in eo- 
dcm utero luSta , ^ contra nitentia 
fermentationis motus prstcipuè de~ 
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fendet : > contra autem quo minu) \ 
fermentefcunt particulis confmüi' 
h us ejufdem jîgurst & confermu- 
tîonis Ht flurimum confiant} & 
iJans fon traité des fièvres, pour 
montrer que le fang eft capable 
de fermenter, il lui applique ce 
qu’il avoir enfeigné dans 1 en¬ 
droit que je viens de citer, & 
dit que les parties du fang ne 
fortt pas de mefme nature , SC 
qu’étant défiguré differente,el¬ 
les peuvent entretenir la fer¬ 
mentation tant qu’elles demeu¬ 
rent mêlées enfemble, en fe 
heurtant, & en agiffant les unes 
fur les autres. Sangulni infiunt 
particuU heterogcncA qu<e cum di- 
verfii Jînt figura , & cnergia ea- 
rum mutuo concurfu , & JuhaBiont 
quandtu immixt.e. pe^fiant^ferrntn-, 
tationis motus jugiter confer'vant. 
En fuite dequoi recherchant les 
parties dont eft coœpofé le fang» 
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il y trouve des efprics , du fel, 
du foulfre,de l’eau &de la ter- 
re. 

Je h’ai pas crû qu’il fut befoiii 
d’autre témoignage que de cet 
Auteur, fur tout d^e celui qui efb 
tiré de foiï traité de la fermenta¬ 
tion qui a pafle & qui paffe en¬ 
core aujourd’hui pour un chef 
d’œuvre parmi les fçavans : fi 
neantmoins vous refufez de-vous 
en rapporter à lui, je vous ren¬ 
voyé àvous-mcme,& vous prie 
de confulter vos yeux-, & de re¬ 
garder le fang qui a elié tire 
des veines- après qu’il elï re¬ 
froidi , & de nous dire enfuitc 
fi fes parties vous paroiflènt tou¬ 
tes uniformes &: de même na¬ 
ture ; après cela pour achever 
de vous convaincre , je ne vous- 
demande autre chofe que de 
confiderer ce qui fe pafle dans 
les abcez, vous verrez que fi oa 
H 
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vient à les ouvrir lorlqu ils com¬ 
mencent à fe former , il nen 
fortira que du fang-,mais qye fi 
on diiiere jufqu à ce qu’ils foient 
arrivez à une parfaite maturité, 
on en tirera du pus qui a toute 
une autre confiftance ,une autre 
couleur, & une autre odeur que 
le fang. Il ne fera pas difficile 
de juger d’où peut' provenir un’ 
fi grand changement , fi on 
conçoit qu’aprés la fuppuratioà 
qui n'eft autre chofe qu’un com¬ 
bat entre les differentes parues 
du fang , ou une fermentation 
plus grande que la naturelle ( qui 
ne fe fait que trop connoître par 
la douleur qui l’accompagne) 
les parties fpiritueufes & vola¬ 
tiles du fang font échappées de 
la prifon que formoient les 
plus grofficres pour les retenir, 
& leur ont abandonné le champ 
de bataille. 
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Je ne m’en tiens pas là , je 
veux encore vous donner le 
plaifir de vous prouver que ces 
parties du fang que vous eroye? 
incapables de fe changer en pus 
font plus uniformes que celles 
dont vous faites la jEuatiere des 
abcez , non pas que je çroyq 
que cela foit effeâiivement, mais 
pour vous faire voir le peu de. 
vrai-femblance &c de Habilité d« 
vos principes : voici comme je 
le montre. 

Ces parties font plus unifort 
mes, qui font plus propres ,5c 
mieux difpofées à tranfpirer ÔÇ 
à fe faire paifage au travers des 
mêmes pores. 

Or eft-il que le fang artériel 
eft plus propre & mieux difpo- 
fé à tranfpirer & à fe faire paf- 
fage à travers les mêmes po^ 
res. 

Donc les parles du,fang ar^ 

Hi, 
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teriel font plus uniformes que 
celles du fang des veines. 
pagt ifO. La majeure cft toute entière de 
vous: vous ne fçauriez défavoüer 
la mineure après avoir aflcuré 
que l’ardeur du fang artériel le 
fait continuellement écouler fans 
que la denfité de la peau puiflé 
feiTipécher ; car il ne peut avoir 
d’autre iffuë que les pores de 
la peau, par lefquels le fang des 
veines ne peut s’échapper ,dau- 
tant que la denfité de la peau lui 
ferme ce paffagc. 

N’ai-je donc pas droit de con¬ 
clure que le fang des arteres tel 
que vous l’admettez pour la cau- 
fe de la goutte, peut aulfi bien 
faire ahcez &: fe changer en pus, 
que eeliti des veines, qu’aififi 
vous avez encore à vous défen¬ 
dre de {’objeélion par laquelle 
vous croyez avoir rcnverfé le 
featiment des ^aucces ? 
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Mais après toutjqüànd nonob- 
ftanc toutes ces difficultez nous 
fup'poferions avec vous que le 
fang des arteres ne feroic pas 
propre à faire abcez , y troüVe- 
riez-vous vôtre conte î Pour moi 
jecroirai toujours que vous vous 
ferez abufé à vôtre, calcul juf- 
qu’à ce que vous m’ayez montré 
que celui que vous établirez 
pour caufe de la goutte eft vé¬ 
ritablement artériel. Mais com¬ 
ment le feriez-vous î puifque je 
trouve chez vous dequoi prou¬ 
ver aifément le contraire. Je ne 
m’arrefterai pas à ce que ce fang 
fort d’un vaifleau qui s’appelloit 
autrefois la veine arterieufe.nom 
qui ne lui conviendroit pas mal, 
s’il ne lui cfloit attribué qu’à cau¬ 
fe de la nature & la qualité du 
fang quelle contient , & qui 
n’eft autre que celui des veines 
rapporté dans le ventricule droit 
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du cœur, mêlé avec quelque por¬ 
tion de chyle. 

Je ne veux que pefer un peu 
l’explication que vous donnez 
de la maniéré avec laquelle le 
fang s’échappe &L s’extravafe 
pour aller porter les caufes de 
la goutte dans les jointures : l’air 
froid, dites-vous, receuparlahou^ 
che dans un poulmon échaufffput 

rejferrerau dejfopts de ïinftrtion des 

rameaux de f artere ceux de la vei‘ 
ne, comme nejiant compojè^^tfi 
d’une feule tunique -, ces rameaux 
devenus plus étroits ne peuvent 
recevoir tout le fang qite ceux de 
l’artereyportent d chaque battement 
du cœur : une partie de ce fang re¬ 
monte entre l'artere ér la veine qui 
s élargit un peu dans l'embouchure, 
il s'en dégorge tout autour quel¬ 
que goutte î & quant d ïartere 
comme elle fe forme d'une tunique 
double,le froid ne la peut refferrefi 
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ni rechaffer lefang^u^UeafprteJe 

battement du cœur qui le foujfe con- 
tinueüement avec effort^ & U dif- 
tofttion des valvules qui s’oppofent 
i fin retour^ ne le permettent pas, 
tiennent les embouchures de ces 
vaifeaux toujours ouvertes , &c. 

Par vos propres parolles,le fan g 
ne peut s’échapper tant qu’il fe 
trouve dans les arteres. La du¬ 
plicité des rnembrancs qui les 
compofeht, ne permet pas qu el¬ 
les s’ouvrent & fe dilatent pour 
lui faire aucune iflue -, ce fang 
ne s’écoule qu’aprés qu il eft for- 
ti des arteres, ôi qu’il eft entré 

dans les rameaux de la veine, par 
où ne trouvant pas dévoyé alfcz 
libre & allez dégagée , à caufe 
de l’air froid qui ta comprime & 
la relferre , il eft obligé de re¬ 
monter vers le lieu d’où il avoir 
ellé apporté : mais trouvant le 
palfage par où il eftoit forti de 
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l’artere fermé par la difpofition 
des valvules , gu par le fan g qui 
le fuic , & qui eft pouflé avec for¬ 
ce par les bactemens continuels 
du cœur, il fe dégorgé par l’em¬ 
bouchure de la veine qui s’élar¬ 
git pour le laiffer échapper. 

Ce fang n’eft-il donc pas le 
fan O- des veines ? car qu’eft-ce qui 
le peut faire appel 1er ainfi, fi ce 
n’eft parcecpi’il y a efte une fois 
receu' ? autrement il faut que 
vous déterminiez le chemin qu’il 
doit y avoir fait pour changée 
de nom, & cclferd’eftre appelle 
fang artériel. Or fi ce fang eft 
véritablement le fang des vei¬ 
nes , comme vous en devez de¬ 
meurer d’accord apres une preu¬ 
ve évidemment tirée de vos pro¬ 
pres parollesil ne refte plus rien> 
dans vos principes qui l’empe- 
che de fe changer en pus. 

Pour moije croi que les ab- 
cez 
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cez fe forraent d’ordinaire dans 
les endroits où fe trouvent les 
cxtrémitcz des veines , &: où 
aboutiflent auffi les arteres ca¬ 
pillaires,comme j’ai dit ci-deffus,^ 
ce qui fait qu'il eft difficile de 
déterminer , fi c’eft le fang qui 
fort des unes ou des autres, qui 
en doit eftre la matière, attendu, 
comme je l’ai remarqué , que ce 
fang a une parfaite rcflemblan- 
ce, ou piûiôt que ce n’eft pro¬ 
prement qu’une feule & mefrac 
liqueur qui ne vient que de chan¬ 
ger de lieu & de nom ; auffi ne 
trouvons-nous aucun Auteur qui 
faffe diftinûion de cette nature 
& qualité de fang fi neceffaire à 
vôtre avis , pour qu’il puifle fe 
changer en pus , & devenir la 
matière des abcez. 

Je dis plus, fi dans une matière 
auffi obfcure & fi difficile à dé¬ 
finir, il y av oit un parti à prendre, 
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je me decermineiois bien plus fa- 
•cilement & plus v'ôlontiers a di¬ 
re que ce foie plutôt le fang des 
attetes capillaires que non pas 
.celui des veines , par la raifoti 
que celles-là doivent eftre plus 
'fujettes à fobftruûion que non 
pas celle-ci, à caufe de leur ftiu- 
.£bure qui va toujours en retié- 
ï:iflànc. 

Je n’oublirai pas un endroit de 
■vôtre Dilfertation , qui feul nous 
peut donner au tarit d’éclairciflc- 
•iqent que tout ce que j’ai dit ci- 
deffus : vous vous y expliquez en 
des termes plus clairs & plus fa¬ 
vorables pour moi que je n’au- 
rois pu faire , quand mefme on 
m’en auroit laiüé le choix , c’eft 
5t. lorfque vous dites que la goutte 
•vient d'une caufe fèmblable à celle 
de la pleurefie , que ce J deux wtt- 

ladtes peuvent frvir à séclamif 
l'me l'uutre : Vous aviez dit un 
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eu auparavant , oa' gagne fou~ 
■vent U fleurefie lors qtiétant ex¬ 
trêmement échiuffé on fe rafraî¬ 
chit a contre-temps par une liqueur 
trop froide, qui au lieu de tempé¬ 
rer le fang le chajf dis vaijf uux 
njoifins , comme font les veines fans 
pair , ou celles du thorax , &c. Il 
eft donc conftant que le fang 
qui fait la goutte eft celui des 
veines, & qu’ainfi il peut eftre la 
.matière d’un abcez aufli-bien 
que celui de la pleurelle. 

Pouvons-nous après cela jngoc 
plus favorablement de vôtre Dif- 
lertation , qu’en la comparant 
aux œuvres d’Ariftote , cette 
comparaifon ne vous doit pas 
dcplaire, elle doit eftre glorieu- 
fe pour vous, puifque ce Philo- 
fophe a paflé pendant tant de 
fiécles^pour le genre de la na¬ 
ture : cependant j’y trouve une 
teffemblance qui s’accorde affez 
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avec le ientimenc que bien des 
gens ont aujourd’hui du mérité 
de cet Auteur , j’y trouve aufli 
à la vérité quelque difFerence; 
mais il eft neceffaire qu’il y en 
air, autrement ce ne feroit plus 
une comparaifon : vous l'çavez 
qu’il n’eft guere de fentimens 
en Philofophie qu’on ne préten¬ 
de appuyer fur l’autorité de ce 
Philoîbphe, & quelques difïe- | 
rens partis qui fe foient élevez 
parmi fa feéte, ceux qui les ont 
formez n'ont point eu d’autres 
armes pour combattre leurs ad- 
verfaircs , ni d’autre bouclier à 
leur oppofer que les écrits de 
Jeur maître commun, dans lef- 
quels ils pretendoient avoir pui- 
fé leur doftrine : ce qui a donne 
lieu à ce proverbe, 

Cereus efi ntAgni nafus Anflotelù. 
à caufe de la facilité qu'on trou- 
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ye de lui faire dire le pour & le 
contre, & d’appliquer fes parol- 
les à toutes fortes d’opinions. 
N’en eft-il pas en quelque façon 
de même de vôtre ouvrage î n’y 
trouve-t-on pas par tout le blanc 
& le noir, le oüi &c le nom i Tan¬ 
tôt le fang qui fait la goutte efl: 
celui des artcres, tantôt c’eft ce¬ 
lui des veines , tantôt c’eft un 
fang ardent, fubtil 6 c fpiritueux, 
tantôt c’eft un fang groflier, 
crud, indigefte , 6 c qui n’a pas 
encore fa derniere perfeêtion de 
fang , tantôt il pafle entre les 
nienjbranes fans s’y faire fentir 
par aucune douleur, tantôt il y 
caufe celle du rhumatifme, fans 
parler de beaucoup d’autres con- 
tradidions que nous rapporte¬ 
rons ci-aprés. Peut-on une preu¬ 
ve plus riche de cette reflèm- 
blance de contrariété de fenti- 
mens qu’on reproche à Ariftotei 
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3’ai pourtant comme j’ai dit, 
remarqué quelque différence en¬ 
tre vous & cet Auteur ; elle con- 
fifte en deux chofes. La première 
eft que l’oppofition des fenti- 
mens qu’on attribué àAnftote, 
pourroit auffi -tôt provenir du 
deffiut d’intelligence dans ceux 
qui le iifent, & de la fauffe ap¬ 
plication qu’ils font des notions 
generales qu’il s’eft contenté de 
nous donner de bien des chofes, 
que de l’obfcurité qu’on dit qui 
régne dans fes écrits : tout au 
plus: , fl cela n’eftoit pas , elle 
n’auroit pour caufe que le peu 
de foin qu’il a pris de fe faire 
entendre , veu qu’au contraire les 
concradiétions ne nailfent chez 
vous qu’à mefure que vous 
voulez vous expliquer. La fé¬ 
condé différence qui fe trouve 
entre vôtre Differtation & les 
écritis d’Ariftote, vient de la 
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wrancleur dcfes ouvrages, de la 
iniiltitude & de la diveriité des 
niatieres qui y font traitées, S>p 
qui font caufe que ce qu’il a dit 
d’une chofe eftant appliqué à|f 
une autre, fait paroître de la con- 
tradidion où peut-eftre il ne s’en 
trouve pas : mais au contraire les, 
propofiiions qui fe combattent 
chez vous, regardent toujours la 
même matière, ô£ la petitefle dq 
volume que fait vôtre Dillerta- 
tion les rend fi voifines les unes 
des autres, qu’il faut ou que vous 
ayez la mémoire extrêmement 
courte, ou que vôtre imagina¬ 
tion foit bien forte &L bien e- 
chauffée pour vous la faire per¬ 
dre fi-tôt bL fi fouvent ; mais quoi 
la nature ne répand fes grâces 
qu’avec mefure, bc naet toujours 
un contrepoids aux talens qu el¬ 
le nous donne, pour nous aver¬ 
tir , que quelque parfaits que 
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nous puiffions eftre , il nous man¬ 
que toujours plus que nous n’a- 
vons. 

Il ne fiiffic pas de vous avoir 
montre que le fang dés arteres 
ne peut eftre la matière de la 
goutte fuivant que vous l’expli¬ 
quez , je me trouve encore en¬ 
gagé à vous parler fur la manié¬ 
ré avec laquelle vous le condui¬ 
rez dans les jointures. 

Si je n’avois eu pour but dans 
mon entreprife que de rabailTec 
vôtre ouvrage, &: de diminuer 
autant que j’auroispû l’honneur 
& la gloire que vous en pouvez 
attendre , je vous aurois volon¬ 
tiers fait l’inventeur d’une pro- 
pofition aufli extraordinaire que 
celle que nous allons examiner, 
& je me ferois bien donné de 
garde de la chercher ailleurs que 
chez vous : je -ferois demeuré 
d accord que vous eftes le pre- 
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re que du fang ainfi échappé des 
extrémicez des arteres puide 
couler & fe porter dans des 
parties aufli éloignées que le 
font les articles : mais comme je 
fuis bien plus favorablement in¬ 
tentionné pour vous , ]’aî fait 
mon poffible pour la rencontrer 
au moins dans quelqu’Auteur 
fameux : véritablement je n’ai 
pas efté affez heureux pour l’y 
trouver en propres termes ; mais 
j’y ai remarqué quelque chofe 
d’approchant j car vous avez ce¬ 
la de commun avec Fernel, qu’a- 
prés avoir déterminé une fource 
d’où procédé la goutte,vous la 
laifléz aller à l’avanture fans lui 
marquer aucune vbye fenfible 
déterminée. 

II eft vrai aulTt que vous avez 
efté plus heureux que lui , par¬ 
ce qvie l’endroit où vous l’avez 
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pris paroîc bien plus naturel Ô2 
plus vrai-femblable : mais je ne 
fçai fi pour vous je ne ferois 
pas mieux de taire que de publier- 
eette remarque, crainte quelle 
ne vous foit pas tôut-à-fait fa¬ 
vorable , & quelle ne ferve à fai¬ 
re paroître le tort que vous a- 
vez eu de quitter un chemin û 
beau & fi ouvert ; car je m’affeu- 
re' que bien des gens auront 
peine à fe perfuader que Fernel 
en fût jamais forti s’il y avoit une 
fois mis le pied. 

C^’il eft; dangereux de quitter 
les grandes routes pour pren¬ 
dre les fentiers , on court fou- 
vent rifquede faire plus de che¬ 
min qu’on n’auroit fouhaittércela 
me fait appréhender pourvous, 
Monfieur, que pareille fortune 
ne vous foit arrivée ; car pour¬ 
quoi tenant une voye aufli feiire 
que celle des arteres, vous elles 
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rous avifé de vous en éloigner» 
& pour me fervir encore une 
fois des termes de Senerte que 
jâi rapporte^ cy-deflTuSjpourquoi 
s’embaraffer dans des détours 
quand on tient le droit chemin? 
^id ifiis ambagibas epus cum 
rcBa e 'venis , & arteriü Jit 
in articules? 

Encore fi vous aviez décou-^ 
vert quelque voye plus courte, 
je ne me mettrois pas en peine 
quelle fût plus étroite ou plus 
large;mais lui faire quitter le 
grand chemin pour l’cxpofer au 
hafard de s’égarer en l’abandon¬ 
nant à fa bonne ou mauvaife 
fortune , c’eft lui joücr d’un mé¬ 
chant tour que tout le monde 
ne vous pardonnera pas volon¬ 
tiers. 

Mais j’ai peur d’aller un peu 
trop vifte ; car pour bien exa¬ 
miner les démarchés d’un corps 
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qui paffe d’un lieu à un autre, il 
eft à propos de le fuivre,& de 
l’accompagner dans tout le che¬ 
min qu’il a à faire : cependant 
je conduis déjà ce fang à fon 
terme ayant que d’avoir bien 
confidcré fa fortie & le lieu de 
fon départ : ne trouvez donc pas 
mauvais que pour ne rien faire 
avec précipitation , je retourne 
un peu fur mes pas. 

Il y a longtemps qu’on difputc 
fur l’exiftance des anaftomofes, 
ou des voyes par où les arteres 
communiquent le fang aux vei¬ 
nes ; on ne croid pas avoir peu 
avancé dans cette matière quand 
on a forcé les plus opiniâtres 
d’avoüer qu’elles font neceflai- 
res : mais c’eft une chofe abfo- 
lument impolfiblc que de faire 
revenir les plus entêtez , on a 
beau leur reprefenter tout ce 
qui peut convaincre de la circu- 
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culation du fang , laquelle ne 
fe peut faire fans elles , ils ne 
nous payent d’aucune autre rai- 
fon, linon qu’aprés une infinité 
de recherches ils n’en ont pû 
découvrir aucune. 

Malpigi qui les a recherchées 
avec tant de peine & d’inquie- 
tude,quc pour les découvrir il 
a prefque exterminé la race des 
grenouilles , & qu’il en a plus 
tué qu’il n’en périt dans l’hor¬ 
rible combat qu’Homere leur fit 
autrefois foûtenir contre les rats, 

Tetum , dit-il ,fere ramrum genus spifi. t. d* 
ferdidi , ^uod non contigit in tffc- 
ra ilia Homert hatrochomiomachia , phon^jserel. 
fans parler des difleélions d’au¬ 
tres animaux , & d’une infinité 
d’experiences qu’il a faites pour 
cela : cependant voici comme il 
en parle. Je fuis encore dans le 
doute dans l’inquietude fi leS 
extrémitez de ces vaiffeaux ( il 
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parle de l’artere & de la veine du 
poulmon ) fe joignent par une 
anaftomofe ou embouchure 
commune , de maniéré que le 
fan g paffe dans les veines fans 
changer de route : ou bien s’ils 
ont des ouvertures qui aboutif- 
fcnc dans la fubftance du poul- 
TEpisî.ï. àe mon. An hACvapi in finihustvd 
pilmmead haheant anafiomt^ 

£u»d, ^ J'^nguis e vena. refor- 

ht aïur continuato tramite : an vcri 
hientomnes in pulmùnum fuhjian* 
tiam , dubium qued aahuc menUi^ 
rnt-am rorqueU 

Vous avez efté bien-heureux, 
Monricur,dc les découvrir fi clai- 
ifement que vous fçachiez aulfi 
jul^e comme elles font faites que 
fi vous les aviez touché du doigt: 
il auroit efté à fouhaitter que 
ceux qui ont pris foin de difpu- 
ter contre ces Anatonuftes ob- 
ftincz qui contcfient encore Icut 
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éxifl:ence,eufrent eu d’auITi bons 
microfcopes , ou des lunecces 
auffi fideles que les vôtres pour 
les leur faire obferver & recon- 
noître. 

Avant que j’eufle lu ce que 
■vous en dites, je me ferois aisé¬ 
ment laillé perfuader que ces 
deux fortes de vaifl'eaux font 
continus les uns aux autres , &: 
que la fin des arteres fait le com¬ 
mencement des veines, plutôt 
que de croire que leurs extré- 
mitez foient placées & ajuftées 
les unes dans les autres à peu 
près comme L'entonnoir Vefi dans 
La bouteille ; mais comme c’elt 
une cLiofe qui ne fe connoît pas 
fi bien par les fens qu’ils n’ayent 
befoin du miniftere ic du fecours 
de la raifon, vous me donnez lieu 
d’en douter & d’examiner lacho- 
fe un peu plus à fond ; après 
quoi tien ne m’empêchera de 
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me ranger de vôtre côté fivouj 
me faites voir dans vôtre fend- 
ment quelque chofe de plus fort i 
&: de plus certâin que la raifon | 
qui pourroic favorifer cette opi- | 
nion. 

Les ouvrages de la nature de¬ 
mandent une bien plus grande 
fimplicité dans leur compofition 
que ceux de l’art, parceque la 
fageffe infinie de Dieu qui la 
conduit , connoifl’ant parfaite¬ 
ment tous les ufages aufquels 
peut fervir chaque partie &: cha¬ 
que organe , elle ne les multiplie 
jamais lors qu’un feul peut fuffire 
pour plufieurs fondions. 

La preuve de cette vérité fc 
trouve dans les principaux orga¬ 
nes de nos corps. La bouche par 
exemple nous fert à parler,boire, 
manger , rejetter cette pituite 
cxcrementeufc qui découle du 
cerveau, & à refpirer l’air : le nez 
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fert auffi à beaucoup d’ufages 
differens. 

Sur ce principe , j’aurois crû 
que fi les veines & les arteres 
s’abouchent effe£l:ivement , il y 
auroit plus de vrai - fembiancc 
que ce fût par la continuité des 
tuniques dont les arteres font 
compofées ( Icfquelles on ne 
pourroit plus diftingucr l’une de 
l’autre pour eftre trop déliées) 
que par infer don, Se parce quel¬ 
les font comme enchafl'ées' 
emboëttées dans les veines. L’o¬ 
pinion de certains * Anatomiftes *vu'tUis 
qui donnent quatre tuniques aux pharmaceu, 
veines , favorife cette penfée 
qu’on peut encore appuyer par 
les reflexions fuivantes. ‘ 

En premier lieu, ces deux for¬ 
tes d’union eftant également pof- 
fibles à l’égard de Dieu, il fem- 
ble qu’il n’auroit choifi celle-ci 
plutôt que celle-là , finon afin 
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que ces vaiffeaux ainfi joints les 
uns aux autres puflent fe - fepa- 
rer & fe détacher plus aifément. 
Or cette feparation tendroit à la 
ruine de l’ouvrage de Dieu, puif- 
qu’elle ne ferviroit qu’à faire 
extravafer le fang des veines & 
des arteres, ce qui ne peut arri¬ 
ver qu’au péril & au dommage 
de l’animal, puifqu’il en fuit défi 
fâcheux effets : de plus cette for¬ 
te deftru£ture &: d’union de vaif¬ 
feaux n’eft guere propre & con¬ 
venable qu’aux ouvrages de 1 art 
& des hommes, qui faute de ma¬ 
tière affez deliée ÔC affez fubtile, 
& d’inftrumens allez fins èc dé¬ 
licats ne fe font que par pièces &: 
par morceaux •, elle n’appartient 
aucunement à ceux de l’Auteur 
de la nature , dont les parties fe 
forment toutes enfemble, & dans 
le même moment, parce que la 
matière dont il fe fert dans fes 
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produdions étant divifible à Tin- 
fini , lui fournit des parties alTez 
déliées, & des voyes aflez étroi¬ 
tes pour les paffer dans les en¬ 
droits où elles font necefifaires. 
D’ailleurs Dieu qui détermine S£ 
conduit tout,ayant une égalité 
de puiflance & de fageffe, rien 
n’eft capable d’empêcher ou de 
retarder Texecution de fes def- 
feins , & de donner aux parties 
de fes ouvrages , pour pentes 
qu’elles puîflent eftre , la même 
difpofition & le même ordre 
qu’il a jugé à propos quelles gar- 
dall'ent entre elles quand elles, 
auroient atteint le dernier degré 
de leur grandeur de leur per-, 
feékion. 

Je remarquerai ici en palTant, 
que c’eft pour n’avoir pas fait 
reflexion à ces veritez, &C pour 
s’eftre accoutumé à juger des 
chofes comme fi elles eftoient 

K ij 
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en elles-mêmes telles quellesfc 
montrent à nôtre veuë, qu’on 
agite tous les jours tant dë que- 
ftîons inutiles ; comme par exem- 
pie lorfqu on recherche dans le 
corps de l’animal le principe U. 
l’origine des veines j car par ce 
qui vient d’eftre dit il n’eft rien 
de plus facile que de refoudre 
cette queftion , ou plutôt de, 
montrer qu’il n'y en a aucune à 
faire là-delTus ; dautant que des 
parties qui font toutes formées 
cnfemble, & dans un même mo¬ 
ment, ne peuvent eftre principe 
l’une de l’autre , puifqu’il ne peut 
avoir entre elles ni première ni 
derniere. 

Oependant parceque la peti- 
tefl'e imperceptible des corps des 
animaux dans leur origine , 
lors qu’ils viennent d’eftre for¬ 
mez , dérobe leurs parties à nos 
yeux, & les met dans une con- 
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fufion apparence en nQUS ca¬ 
chant la difpofition l’ordre 
qu’elles gardent entre elles, nous 
eftimons que celles-là font for¬ 
mées les premières qui fe déve¬ 
loppant d’avec les autres ont une 
grolfeur plus vihble : ainfi croy¬ 
ons-nous que le foye Sd le cœur 
foient les premières parties for¬ 
mées dans l’homme , dans 
beaucoup d’autres animaux j &: 
parce que les veines font plus 
greffes à proportion qu’elles ap¬ 
prochent de ces vifeeres , cela 
a donné lieu de croire à quel¬ 
ques-uns qu’elles en tiroient leur 
origine. 

Je n’ai pas crû que cette petite 
digreffion pût vous déplaire, *ieF(re 
s’accordant affez avec les prin- Mtilbr»n- 
cipes * d’un des plus grands Pni- 
lofophes de nôtre fiecle, qui vous cherche dt 
doiteftre plus connu p^*^ 

&: la réputation que la grandeur 
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de fon genie, & fa pénétration 
dans les fciences naturelles lui 
ont acquis dans le monde, que 
par l’habit qu’U porte,&: parce 
qu’il eft membre aufïi-bien que 
vous d’une des plus illuftrcs com¬ 
pagnies qui rendent fervice a 

l’Eglife bL à l’Etat. 1 

Je reviens à la defeription que 1 
vous nous avez faite des anafto* 
mofes ; mais lorfque }’en veux j 
faire le paralellc avec celle pour ' 
laquelle j’ai déclaré que j’avois 
quelque penchant, je ne trouve 
d’abord aucune raifon dont vous 
ayez pris foin d’appuyer la vôtre, 
& qu’on puilTe oppofer à celles 
qui m’ont prévenu en faveur de 
eelle4à , fi bien qu’à moins que 
l’application des effets que vous 
en voulez tirer ne foit tres-nette 
& tres-commode , je pourrai 
bien m’en tenir à ma première 
pensée : faifons y donc quelques 
reflexions, 
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Vn air froid, dites-vous, rem- fag. % 
fit de vapeurs dit ferai//, receu par 
la bouche dans unpoulmon échaitf. 
fé ,peut rejjèrrer au-dejf)tf» de l'in- 
fertion des rameaux de l'artere ceux 
de la veine : de forte que rendant 
par ce moyen fin embouchure plus 
étroite, il oblige le fingde remon¬ 
ter vers l'artere , ce qui fait qu'il 
s'en échappe quelque goutte entre 
l'artere dr lu veine. 

Mais avant que d’embraffer 
cette opinion , aviez-vous bien 
confideré la figure & la ftruâ:u- 
re des veines ? aviez-vous fait re¬ 
flexion à ce quelles s’élargiflenc 
de plus en plus à mefure qu el¬ 
les s’éloignent des arteres , &: 
qu’elles approchent du coeur i 
&: qu’ainfî le fang qui cft appor¬ 
té par les arteres dans les veines 
trouvant une voye toujours plus 
facile & plus dégagée, y doit 
couler avec une extrême liberté. 
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tant s’en faut qu’il puiffe eftrc 
obligé de remonter vers l’artere 
& retourner, à fa four ce ? 

Tout au contraire du fang des 
arteres qui eft pouffé par des con¬ 
duits qui vont toujours en rétre- 
ciffant, &: qui par leur flrudure , 
fervant d’un obflacle continuel 
à fon cours, empêchent qu’il ne 
puiffe fe mouvoir avec la même 
vîteffe avec laquelle il eft pouffé, 
& font qu’il n'avance que par 
faillies, & fuivant les differentes 
fecouffes ouimpulfions qu’il re¬ 
çoit du nouveau fang qui eft con¬ 
tinuellement envoyé du cœur: 
d’où vient le pouls ou batte¬ 
ment qui eft propre aux arteres 
& non aux veines. 

' Pour ce qui eft de la compa- 
raifon de l’entonnoir &C de la 
bouteille , tant s’en fiiut quelle 
rende la clrofe plus aisée à com¬ 
prendre > qu’au contraire elle en 
montre 





montre davantage l’impofîibiH- 
té i car deux chofes font caufc 
que le vin dégorgeant de la bou¬ 
teille , s’écoule entre le goulet Sc 
l’entonnoir. La première, c’efl; 
qu’il eft repoufle par l’air donc 
la bouteille eftoit remplie, &: qui 
fortant pour lui faire place s’op- 
pofe à fon entrée. La fécondé, 
c’eft que la bouteille & l’enton¬ 
noir ne fe joignent pas fi exa- 
dement l’iin l’autre , qu’il ne 
refte toujours quelque petit in- 
tervale libre entre deux par où 
le vin fe puifle échapper jcar fi 
on fuppofoit qu’ils fuifentparfai- 
tement joints & appliquez l’un 
a l’autre, il ne s’en écouleroic pas 
une goutte,mais il remonteroic 
dans l’entonnoir. 

Or ni l’une ni l’autre de ces 
chofes ne fe trouve dans nôtre 
hypothefe ; car le fang contenu 
dans les veines n’a garde de re- 
poufler celui qui vient des ar- 
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teres, dautant qu’il ne tend point 
de fon côté , mais à l’oppofite, où 
comme nous avons remarqué il 
trouve un chemin libre & faci¬ 
le , & qui s’élargit toujours de 
plus en plus. 

Secondement, en cas que les 
arteres&: les veines fullent join¬ 
tes par infer tion , il ,eft hors de 
tout doute quelles devroient i 
eftre fi exaétement appliquées & 
ajuftées les unes aux autres qu’il 
n’y eût aucun paflage libre entre 
elles. Déplus l’air froid dans vo¬ 
tre. hypothefe devroit fâvorifer 
leur union & la rendre plus étroi¬ 
te &: plus difficile à eftre violee; 
car fi l’air qui entre dans lepoul- 
nionprefte la veine au défions, 
il, la doit aufll preflér au droit 
de l’infertion, fi l’applicatibn 
ou l’ajuftement de ces vaifieaux 
eftoit capable de contenir le fang 
seyant cette coropreffion de l’air, 
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il doit dire pareilletoent capa¬ 
ble de le contenir après la com- 
prclfion 3 puis qu’autanc que la 
veine fouffre de violence au- 
defl'ous de rinfertion, aurant re¬ 
çoit-elle de fecours & de force 
par la compreflion de ce même 
air froid pour fe tenir &: demeu¬ 
rer étroitement appliquée à l’ar- 
tere:àquoiil faut encore ajou¬ 
ter que le fang de l’artere qui 
trouveroit de la difficulté de 
’îarefiftance pour entrer dans la 
veine”, remplilTant l’artere plus 
que de coutume, laprelTeroitdé 
fon côté contre la veine , &: ren- 
droit par ce moyen le deeolement 
de ces vaipaux , & ce prétendu 
dégorgement plus difficiles, 
Vous m’allez peut-eftre dire 
que le fang de l’artcre ne peut fa- 
vorifer &: fortifier fon étroite ap- 
lication avec la' veine dans la¬ 
quelle elle eft inferée , pareeque 
Lij 
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le ffoid*de l’air qui refferrc la 
Veine, reprime en même temps 
le bouillonnement du fang en j 
s’infinuant dans les rameaux de 
Jvî veine arterieufe, qui accompa¬ 
gnent «eux de l’aprearterc, a- 
vec lefquels on les voitpar tout 
cntre-laffez. 

Si vous le voulez ainfi , nous 
n’aurons point de difpute là- 
deflus 5 car c’eftoit une penfée 
qui m’eftoit venue : mais aulTi 
vous remarquerez que cela em¬ 
pêchera que le fang ne foit porté 
dans la veine avec^ rimpetuorué 
que vous difiez , Si qui caufou 
ce dégorgement. 

Pour avancer un peu matière 
&: ne pas demeurer plus long¬ 
temps fur un même point , je 
veux bien que nonobftant tou^ 
tes ces difficultez c€s •vaiJfcMX 
fe de colent, & fe deprennent l’u» 
de l'autre, ]q ne connois pas aflez 
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de quelle nature peut cftre cette 
colle qui les tient attachez pour 
entrer en difpute avec vous ; 3e 
vous accordejdonc que le lang le 
puiffe échapper des veines ou des 
artères dans l’endroit que vous 
avez marqué ; je me défie trop de 
mes lumières pour croire que 
j’aye preveu tout ce qui pourroit 
favorifer fon évafion : je fuis per- 
fuadé que fi vous avez une fois 
entrepris de l’en tirer, vous avez 
l’imagination affez fécondé fc 
allez indufttieufe pour l’en faire 
forrir par une autre voyeficel¬ 
lera ne vous rèulfilToit point. 

Mais quel avantage vous en rc- 
viendra-t-il quand vous lui au¬ 
rez ouvert un paflage pour for- 

tir des arteresîConfidcrez-vous 
le chemin qu’il aura encore à 
faire pour arriver aux jointures ; 
De quelles machines vous aurez 
befoin pour l’y faire aller ; Je 
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vous ai déjà prié de nous marquer j 
les conduits par où vous croyez i 
tju’il puifle y eftre porté , vous ne i 
vous elles guere mis en peine de ' 
le faire , vous vous elles entière¬ 
ment repofé fur fon agilité & fur 
fon adrellé. Avoüez que chez 
vous la goutte ell un étrange 
perfonnage , à qui vous faites 
joüec des tours admirables : mais 
efpcrez-vous que tout le rrionde 
ait pour elle des fentimens aufli 
favorables que vous ; & qu’il foie 
■% d’humeur à fe payer de la fuppo- 
lition que vous donnez pour 
toute réponfe, quand vous dites 
qu’il ell aulfi facile à ce fang de 
s’en aller dans les jointures qu’a 
ip. la goutte de fajjer tout d'un coup 
d'un pied a un autre ; qu'à un ab- 
ceT^ de la main , & à une fluxion 
de poitrine de fevuideré" déchar¬ 
ger par le Jiege ; toutes chofes que 
vous avez, éprouvées , ô‘ dont vous 


fur U goutte. ^ ï2,^- 

dites avoir efté témoin ? N’appre-» 
hendez-vous pas qu'on ne vous 
accufe d’avoir voulu prouver 
une chofe obfcure par d’autres 
qui le font encore davantage?' 
Voilà bien des propofitions qui 
pourroient à peine palier pour 
problèmes î travefties tout d’un 
coup en paradoxes. 3’ai grand 
tort d’avoir dit qu’on ne trou- 
voit rien de nouveau dans vô¬ 
tre fyfteme , puifque vous nc- 
tes pas feulement le premier qui 
ayez avancé ces propofitions, 
mais encore félon toutes les ap¬ 
parences l’unique à qui elles 
foient veiïües dans la penfée ; 
car pour le fault que fait là 
goutte d’un pied à l’autre aulïi 
bien que l’abcez qui de la main 
fe vuide par les felles , ce font 
des chofes qui ne fe verront dans 
aucun Autheur -, & pour ce qui 
regarde l’évacuation de la fluxion 
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de poitrine par lefiegcybien que 
quelques fçavans Médecins en 
ayenc douté, il n’y en a pas un 
qui comme vous lui ait cherché 
d’autres conduits que ceux des 
vaifleaux : cette nouvelle doctri¬ 
ne doit apporter un grand chan¬ 
gement à la méthode qu’on ob- 
ferve dans le traitement de la 
pleurefie&de l’inflammation de 
poulmon J & fl les voyes font fi 
ouvertes depuis ces parties juf- 
qu’au fiege, ceux qui ont enfei- 
gné l’art de traiter ces maladies 
ont eu grand tort de défendre fi 
exprelTemenc la purgation avant 
leur déclin , puifque ce feroii; 
fans doute le meilleur & le plus 
afleurc remede dans votre hipo- 
thefe. Oferoit-on vous deman¬ 
der quelles font les épreuves 
que vous avez faites pour décou¬ 
vrir de fl rares évenemens ? & 
comnacBC vous avez obfervé qut 
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toutes ces humeurs s’écoiiloieîic 
ainfi par le fiege , afin de nous 
encourager par vôtre exemple 
àfaire la même recherche? Avez-« 
vous fait ouvrir beaucoup de 
cadavres de perfonnes mortes 
de ces fortes de maladies? dans 
tous ceux dont vous avez fait 
faire la diflcêtion , avez-vous 
trouvé les traces encore pleines 
du pus de cet abeez de la main 
ou du fan g qui fait la goutte > 
Nous fera-t-il permis de demetv- 
rer dans le doute à caufe du fen- 
timent contraire de tant d’ha¬ 
biles Médecins,jufqu’à ce que 
vous nous ayez plus pleinement 
informez , ou bien fi nous pafle- 
rons auprès de vous poUr ente-' 
lez & pour opiniâtres fi nous 
différons à vous croire fur ce 
que vous en avez dit îLorfque 
Fernel nous afleure au contraire 
quel’hliHïcur qui caufoit ladeu- 
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leur dans une jambe, quand elle 
eft appaifée ou dilïipée dans l'au¬ 
tre , n eft pas celle-là même qui 
affligeoic la première attaquée, 
mais une autre toute nouvelle. 
Lih. 10 .pæ- si qiiando dolori dextro fucceàit fi- 
tMog.caf. ^ permutation 

fed nova dejluxio farit.VïCïiàx&z- 
vous nôtre incrédulité nôtre 
manque de déference àvos fen- 
timens pour une injure ? Vous 
eftes trop raifonnable pour nous 
traiter avec tant de rigueur : il 
fe peut aufll bien faire que vous 
vous foyez trompé , que tant de 
fçavans hommes, & que ( com¬ 
me il n’eft pas impollible qu’un 
malade ait un abcez dans les in- 
teftins, dans le même temps qu’il 
eh a un autre à là main ) vous 
ayez pris le pus de celui-là qui 
fe vuidoît par les felles pour la 
matière de celui-ci. Sicelaétoit 
ainfî, & que vous n’euftiez pas 
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efté plus cJaii-voyant que les 
autres, il ne vous reftejoic plus 
rien pour juftifier que vôtre lang 
cxtravafé du poulmon peut trou¬ 
ver un chemin dans les jointu¬ 
res. Que deviendra-t-il donc fî 
ce paflàge lui eft une fois fer¬ 
mé î Dites-nous s’il vous plaift 
qu’en ferez-vous ? le lailferez- 
vous dans le poulmon ? prenez 
garde au moins que vous ne le 
fçauriez plus mal placer, & qu 
pourroit faire dans cet endroit 
de plus étranges ravages qu’en 
aucun autre. 

Cependant tous les Médecin'^ 
autant les anciens que les mo¬ 
dernes , nous afleurent que la 
fubftance fpongieule du poul¬ 
mon eft cres-propre à le retenir, 
s’en imbibcr.il eft vrai aufli 
qu’ils nous découvrent unevoye 
pour l’en tirer, laquelle eft , 
naturelleôi facile; fçavoir celle 
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des crachats : mais ce n eft pas 
celle que vous cherchez j 

cette voye ne le porteroit pas 
dans le lieu où vous en avez 
befoin, ainfi elle ne vous feroit 
pas commode, il vous en faut 
une qui le conduife dans les 
jointures. Donnez-vous donc 
s’M vous plaît la peine de la cher¬ 
cher j car je ne me fens pas aflez 
d’indûftrie & de pénétration 
pour en venir à bout: Je me trou¬ 
ve encore obligé d’implorer vô¬ 
tre fecours &: vôtre afliftanceen 
cela pour pouvoir travailler a- 
vec plus de liberté & d’appli¬ 
cation à découvrir la caufe qui 
donnera au fan g le rnouvement 
qui lui eft neceflaire pour lé con¬ 
duire & le porter dans les join¬ 
tures. 

Mais je me trouve arreté tout 
court quand je confidere que le 
(âng n’a de foi aucun mouveniér, 
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& qu’il ne ebule &c rfe ciixule 
dans les vaifleaux, que parce qu’il 
cftcotinueilement pouffé par ce¬ 
lui qui fortant du cœur le prcffe 
& l’oblige à lui faire place ; ainll 
eftant une fois hors de fon che¬ 
min , que voulez-vous qui le 
faffe marcher î pour moi je ne 
découvre rien qui foie capable 
de produire cet effet. Venez 
donc , je vous prie, à mon aide, 
autrement j’abandonne la par¬ 
tie. 

Vous ne me direz pas qu’il a 
fon propre poids qui peut lui 
fuffire dans ce befoin ; car il ne 
pourroit tout au plus lui fervir 
qu’à le porter en bas , à le 
faire tomber dans les jambes, 

( comme on dit des ferofitez qui 
s’eftant échappées des vaiffeaux, 
y commencent quelquefois l’hi- 
dropifie ) pour y produire cette 
efpece de goutte qu’on appelle 
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podagre : mais qui lui donnera la 
force de remonter par les épaulés 
pour s’infmuer dans les bras &: 
dans les doigts î Ceft ce qui paffe 
ma conception , aufll bien que la 
penfée où vous cftes, que ce lacg 

s’échappe du pouimon fans y fai¬ 
re aucun ulcéré , ^ que delà 
( quoiqu’il foit capable d exciter 
des douleurs terribles quand il 
eft arrivé dans les jointures)il | 
paffe neantmoins entre les mcm- 
branes qui enveloppent les muf- | 
des fans faire aucun mal ni vio- 
IcncCj&que fans s’y arrêter un 
fcul moment , il fc glifle a la 
fourdine jufqu’aux parties les 
plus éloignées avec une adreffe, 
avec une agilité fi grande , 
d’un mouvement fi prompt que 
én la goutte le puifle gagner * in- 
continent après le repas lorfquc 
U fang efi encore mêlé avec le 
chjle» 

/ 
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Voici bien des decifions dans 
une matière aflez cachée , lef- 
quelles nous fourniffent un vafte 
champ de difpute,ilne nous man¬ 
que qu’une lumière pour nous y 
conduire : mais pareeque je ne 
me plais pas à marcher dans les 
tcnebreSjje les lailTe à quicon¬ 
que voudra les examiner à fond, 
je m-arrefte feulement à cette 
circonftance du palîagc du fang 
entre les membranes, aufquelles 
il ne caufe aucune douleur, par¬ 
eeque j’y remarque quelque cho- 
fe d’alTez fingulier , après avoir 
lu vôtre explication du rhuma- 
tifme , & la comparaifon que 
vous en faite avec la goutte : Sa 
caufe , dites-vous , atifi bien que 
celle de U goutte ef le Jang échap- 
pé de fis canaux , il ne différé df a- 
•vec elle que dans l'étendue , d* 
pareequil ne s'attache pas feule¬ 
ment aux jonflures ,mais qu’il de- 
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meure encore en chemin : c’efl; h 
dire à proprement parler que cc 
même làng dans le même Ijeu fait 
de la douleur, &: n’en fait point 
félon fa volonté ou fon capri- 
èe. Ne vous a-t-il pas paru admi¬ 
rable que la caufe de ces malar 
dies fe joüafl: ainfi de nous , & 
que comme fi elle s’eftoit fait 
un empire abfolu dans nos corps 
elle ne s’y fit fentir que quand, &: 
où elle l’auroit pour agréable? 

Il ne faut point fe flatter ni fe 
rendre la vidoire trop facile :j’ai 
affaire à un homme qui fçaura 
bien relever ce que j’aurai repris 
mal à propos, & m’avértir quand 
j’aurai mal entendu fa penfée. 
Avant donc de paflèr outre voy¬ 
ons fi j’y fuis bien entre. Ne 
pourriez-vous pas me reprocher 
que je vous fais une difficulté 
que vous avez preveue, la¬ 
quelle vous avez amplement fa- 
tisfait? 
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tisfair ? en difanc ^ue la goutte pag- 54^ 
sinfinue dans Us jointures ^ à" 

^ue le rhamAtiJrne ne s y borne fas 
feulewent , tjuHl demeure en che¬ 
min , & ^u'il fe prend aux nerfs 
& aux membranes des mufcUs ,■ 62 
dans un autre androit, quand cette pag. ij»; 
humeur demeure encore engagée en¬ 
tre les mernbrunes des mujcles , elle 
fait U rhumatijme i mais lorjqu el¬ 
le difiille goutte a goutte , & que 
coulant le long des membranes elle 
•VA feulement remplir les jointures 
eu des pieds ou des mains , elle 
forme ce quon appelle la gouttex 
Enfin , quune humeur chaude ou 
froide ne peut caufer de douleur 
tant qu'elle eft dans un mouvement 
direH. 

Peut-on parler plus claiccmeiat, 

& ne faut-il pas avoir un efpric 
de chicane pour trouver à re¬ 
prendre dans une explication iî 
nette,dans laquelle vous n’avea 

M 
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faic que Cuivre Ferncl, qui n apaS 
crû non plus que vous, que la 
pituite qui decouloit du cerveau 
dans les jointures dût fe faire fen- 
tir dans les endroits par ou elle 
pafle î 

Je. ne fuis pas garant de ce qu’a 
dit Fernel, qu’il fe foit trompé 
ou non J cela ne m’importe, rien 
ne m’oblige à le juftifier ; fuffic 
que ce fang non plus que la pi¬ 
tuite , telle que vous l’admettez 
pour caufe de la goutte froide, 
ne puilfent couler fi fubtilement 
fi adroitement dans les join- 
ttfres qu’ils ne fe découvrent S>C 
ne fe fafl'ent fentir dans les en¬ 
droits par où vous voulez quils 
paflent : or c’eft ce qui me pa¬ 
role impolfible ; car vous leur fai- 
'f«x- tes faire une longue trace japjuaax 
fÿ jointures , & une trace fi bien im¬ 

primée , & fi profonde c^eUe ni 
s’éfacejamais : Or comment vou- 
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(e2-vous qu’une humeur grof- 
fîere telle qu’eft un fang mêlé 
avec le chyle , une pituite époiC 
fe &: vifqueufe fe faflent ainfi 
un chemin par un endroit tres- 
fenfible, & en écartant les menj- 
brancs fans y caufer aucune dou¬ 
leur ?Qae ne leur donniez-vous 
p.iflfage par ces njoyes ouvertes de p'fg- 
tous fens qui rendent le corps ^ 
tranfpirable de tous coteTl^ pour 
vous parer de cet inconveiiientî 
ou du moins puifque ( com¬ 
me nous le dirons en fon lieu) 
ces fortes de routes vous coûtent 
fi peu à trouver , n’avez-vous 
pu en épargnant à la goutte la 
peine de s’en faire une, vous met¬ 
tre à couvert de cette objeélionî 
Fernel me paroît avoir efté bien 
plus avifé que vous ; car quoi 
qu’il n’eût pas befoin d’un che¬ 
min fl libre fi dégage p^acu' fa 
pituite claire & deliée qu’il fai-- m- 

U ij 
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foie la caufe de la goutte, il ns 
pas manqué de lui fuppoler dis 
•veyes larges df amples : il con- 
noiffoic trop bien la fenfibilité 
des parties pour s’imaginer que 
tant fubtile &c tant deliée qu'el¬ 
le pût eftrc , elle fût pour cela 
capable de fe tracer un chemin 
dansr aucun endroit du corps 
fans y caufer de la doulcuriaufli. 
s’eft-il bien donné de garde de 
le dire. 

Les véritables caufes d’une ma¬ 
ladie doivent fervir à expliquer 
tous les fymptomes tous les 
accidens qui la fuivent 6 c qui 
l’accompagnent : c’eft pourquoi 
eftudiant autrefois celles de la 
goutte , je' cherchois d’où vient 
quelle a coutume de commen¬ 
cer par les |)artiesdu corps les 
plus éloignées du cœur , &c de 
remonter enfuite aux plus voi- 
fincs 5 comme quand elle prend 
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aux pieds elle fe jette d’abord 
fur le gros orteüil ou fur le ta¬ 
lon , enfuite elle gagne le def- 
fus du pied, puis elle monte au 
genoüil,&: delà elle s’élève aux 
cuiffes ; &: quand elle s’attache 
aux mains , elle s’empare d’a¬ 
bord des doigts , puis elle gagne 
le poignet,, delà elle fe jette fut 
Je coude , d’où elle monte aux 
épaulés , quelquefois fe jet- 
tant fur les parties les plus no¬ 
bles bc les plus ncccflaires, elle 
met fin à la vie aufli bicaeju aux 
douleurs infupportables qu elle 
traîne toujours avec elle. En 
quoi il faut remarquer que ce 
changement de fituation n arri¬ 
ve que par fuceeffion de temps, 
& dans ie cours de plufieurs an¬ 
nées, comme fi cette maladie fe 
faifilfok d’abord des dehors du 
corps , duquel elle a deflein de 
s’emparer,pour après quelle 
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fera une fois logée gagner pied 
pied les dedans. 

Il me fembloit qu’on pouvoir 
rendre une raifon aîfez plaufible 
de cet événement dans le fenti- 
ment de ceux qui croyent que 
la goutte n’cft engendrée que 
par certaines ordures du fang, 
ou par une matière faline S£ tar- 
tareufe portée dans les jointures 
par le moyen des arteres, & qui 
s’y échappe par les extremitez 
de ces vaiffeaux ; & qu’on pour- 
roit fort bien dire que lors des 
premières attaques de cette ma¬ 
ladie , la nature eftant encore 
forte & vigoureufe, c’eft à dire 
le fang plein d’efprits chaffe &: 
poufl'q facilement jufqu’aux ex¬ 
tremitez les plus éloignées les 
impuretez qui fe trouvent mê¬ 
lées avec lui : mais que dans la 
fuite ayant perdu une partie de 
fa for ce par la vieilleffe, ou par 
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les fatigues de pluficurs accex 
réitérez*^', ou bien encore cette 
matière s’eftanc acCruë par un 
mauvais régime de vivre que le 
malade aura garde , le fang affoi- 
bli & dépouillé d’efprits, ne pou¬ 
vant plus luy donner le branle, 
& lui imprimer le mouvement 
ncceffaire pour gagner les extre- 
mitez,eftcontraint de la laiffer 
échapper en chemin. 

Lacomparaifon que je faifois 
de la goutte avec quelques mala¬ 
dies de la peau , qui auffi bien 
quelle naiffent de certaines im- 
puretez dont la maffe du fang fe 
décharge, me rendoit cette ex¬ 
plication plus vraifemblable ; car 
nous voyons que ces fortes de 
maux , par exemple la gratelle 
paroift d’abord au poignet 6c aux 
parties les plus éloignées du 
cœur 3 6c gagne enfuite infenfi- 
blement celles qui en font plus 
voifines. 
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Quoique la facilité que me pro- 
raettoic vôtre fyfteme m’ait d’a¬ 
bord flatté afléz agréablement, 
cependant je ne fçai par quel 
bonheur je ne me fuis pas laiffé 
cbloüir par l’éclat de vos belles 
promélfes , & comment j’ai pu 
garder les tnémes mefures que 
j'ai toujours prifes avant de me 
déclarer pour aucune opinion: 
mais je me fuis trouvé bien élçi- 
gné de conte quand j’en ai voulu 
faire l’application à cette effu- 
flon de fang hors du poulmoiu 
car tout ce que vous en dites 
»’a fervi qu’à me rendre ce phee- 
nomene incomprehenfîble & in¬ 
explicable. 

En efièt, fi ce fang ainfi échap¬ 
pé des veines ou de^ arteres du 
poulmon , eftoit par fon épan¬ 
chement porté dans les jointures 
pour y caufer la goutte , pour¬ 
quoi pafl'ant le long des genoux 
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&: des coudes, ne s’y acrcfteroic- 
il pas avant que d’arriver aux 
orteüils & aux doigts, lorfqu’il 
n’y a encore aucune trace for¬ 
mée par où il puifle s’y rendre? 

& pourquoi après avoir choili 
ces extrétnitez fi reculées poul¬ 
ie lieu de fon fejour, les aban- 
donneroit-il lorlque lavoyequi 
l’y conduit ell fi large & fi dé¬ 
gagée pour aller faire fa refiden- 
ce dans ces autres jointures qu’il 
auroit d’abord méprifées? 

Tout cela me fembleaflez dif¬ 
ficile à concilier avec-votre opi¬ 
nion,dans laquelle il paroît bien 
plus naturel que le fang qui n’a 
encore aucune voye préparée 
qui le détermine à aucun en¬ 
droit , fe repofe d’abord dans les 
jointures les plus prochaines qui 
font un lieu propre à le rece¬ 
voir, pour delà en gagnant du 
terrain avec le temps fe faire in- 
N 
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fcnfiblement un chemin pour 
arriver enfin aux plus éloignéesj 
que de s’ouvrir d’abord un paf- 
fage dans ce lieu écarcé pour le 
quitter après qu’il fera bien ou- 
vert & frayé par quantité d’accez 
réitérez ; Ne pourroit-on avec 
raifon vous demander un éclair- 
cifTement là-deffus, ou du moins 
vous prier d’accorder cela avec 
une propofition que vous pofez 
jaS'. 6 ;. comme un principe, ^ue le fmg 
forîÂtit des 'vai^eaux fuit toujours 
les rout-es quil trouve frajées dans 
le corps ? \ 

Non j’ai tort de toucher cette 
corde , puifque vous nous avez 
fag. is). averti ne vom jîjl point cette 

demande ; il eft vrai, )’en demeure 
d’accord, mais que voulez-vous, 
il eft difficile de changer de mé¬ 
thode. Or la mienne eft de cher¬ 
cher dans un nouveau fyfterae 
plus de vrai-femblaoce & de 
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clarté que je n’en vois dans les 
ancienSj&quandjenc la trouve 
point, je compte pour peine per¬ 
due & pour travail inutil tous les 
foins qu’on a pris d’ajufter des 
hypO'thefes à des effets avec les¬ 
quels on ne peut montrer qu el¬ 
les ayent le raport &: la liaifon 
requife SC ncceffaire ; outre que 
j’ai crû que cette demande ne 
pourroit paroître impertinente à 
un homme qui afleure qu ”/7 /e page 
fait une trace de fang ju/quanx 
jointures , laquelle s'élargit toû- 
jûurs dr ne s'efface jamais : cette 
expreffion n’eft pas d’une per- 
fonne qui cherche Sc qui foie 
dans le doute, mais d’un homme 
qui doit l’avdir veuë 6 c remar¬ 
quée dans plufîeurs diffeétions 
anatomiques -, aulïi ne defefperai- 
je pas que vous ne nous en don¬ 
niez quelque jour la defeription, 
qui ne doit pas eftre moins utile 
que curieufe. N ij 
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II. SECTION. 

Cç que peut contribuer tair froid 
4 cette fortie du fung des artè¬ 
re s, pour avoir efié refpirê par 
la bouche non pas par le 

S ’I ^ eft auffi vrai que vous 
laffeurez, ^uela goutte entu 
dans le corps par la bouche , ôc 
pendant le fommeil, les Méde¬ 
cins ont eu grand tort jufqu’à 
prefcnt de s’étonner de la diffi¬ 
culté qu’il y a de s’en garentir, 
puifqu’elle a l’adreflc de ü bien 
prendre fes merures,& fon temps 
pour nousfurprendrc jcar enfin 
il en faut venir là , 5c quelque di¬ 
ligence qu’on puific faire pour 
s'en défendre , on ne travaille 
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qu’à lui préparer une entrée plus 
libre, puifque les longues veilles 

nousdifpofcntàun plus long ôi 

plus profond fommeil ; une cho- 
fe qui m’étonne aü delà de ce 
qu’on peut dire , c eft la témérité 
de cette maladie qui ne refpeéte 
ni les Rois ni les Princes , qui 
comme nous avons remarqué a- 
vec Sidhennam y font plus fu- 
jets que les autres -, car s’ils n« 
veillent , ils ont toujours des 
gardes en fentinellc qui veillent 
pour eux. Apres cela, il faut de¬ 
meurer d’accord que cet ennemi 
du genre humain eft du moins 
♦ auffi bardi que rufé. Eh quoi fe 
peut-il une plus grande hardielfc 
que de Elire choix d’un paffage 
dont le feul afpcâ: eft capable de 
donner de la terreur aux plus re- 
folus ? €onfiderez-le un peu je 
vous prie , êc voyez ce double 
rempart de lèvres & de gencivesj 
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ce fofle profond qui eft entre- 
deux J cette paliffade de dents 
qu’on peur dire eftre comme au¬ 
tant de pieux qui font aufli durs 
&: folides qu’ils font aigus ; cette 
langue pointue toujours tournée 
comme en faction contre l’enne¬ 
mi -, enfin cette grande caverne 
alfreufe par fon obfcurité , &: 
par les détours du larinx au¬ 
quel elle' aboutit : quelle rcfo- 
lution , quelle force & quelle 
grandeur de courage ne faut-il 
pas pour franchir un palfage fi 
bien gardé bc fi bien défen¬ 
du i 

Cependant vous faites cet hon¬ 
neur à la goutte de ne lui point 
d/onner d’autre entrée chez nous: 
mais ne pourroit-on pas fçavoir 
d’où elle vient, &C où elle fe met 
en embufcade pour faire fon 
coup& gagner ce paflageîc’eft 
ee que je ne puis imaginer, à 
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moins que vous ne la fafliez tom^ 
ber du ciel comme U fluye eu corn- 
me une maligne irtjluence , du 
moins cela me paroîc-il auffi vrai- 
femblable que de la faire naître 
dun air trop froid pour avoir 
eftc plutôt refpiré par la bouche 
que parle nez. 

Vous euffiez bien pû vous é- 
pargner la peine & le foin de ra- 
mafler autant de preuves que 
vous avez fait pour montrer ce 
que peut l’air mr nos corps par 
fes bonnes & mauvaifes qualitez: 
jcvousaurois cru plus ménager 
de vôtre temps, fi au lieu de cela 
vous l’eulfiez employé à recher¬ 
cher les moyens d’appuyer beau¬ 
coup d’autres propofitions que 
vous avez mifes en avant', & qui 
en ont bien plus befoin que cel¬ 
le-là, qui efl: aufli ancienne que la 
Medecine , qu’»n ne fçauroit 
nier fans s’expofer à recevoir un 
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démenti de tous ceux qui en ont 
écrit , & qui d’une commune 
voix enfeignent que l’air contri¬ 
bue non feulement à la goutw, 
mais aufli à toutes les maladies 
du corps humain. 

Silvius duquel nous avons ci- 
deflus emprunté le témoignage, 
afl'eure même qu’il n’y a rien 
qui contribue d’avantage que 
l’air à retarder & avancer les ac« 

TfaJî. de cez de la goutte > dit-il, 

artimt.an. liquorem in gUndulis 

^eccare frimario in arthritide 
tandem aut f^onte^ aut abexterno 
errore in diata ^aere inprimis , attt 
petit commijfo motus paroxifn>«^ 
novum producat nunc tardius, 
nunccitîus repetentem. C’eft pour¬ 
quoi fi vous n’aviez prétendu 
nous faire entendre autre chofe 
nous n’aurions pas fujet de vous 
faire de grands remercimens des 
peines que vous vous elles don- 
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nées, parce que vous ne nous 
auriez rien appris de nouveau. 

Je fçai bien que vous avez eu 
en veuë de faire fervir ce raifon- 
neraent à autre chofe 5 mais je 
ne conçoi pas bien 1 applica¬ 
tion que vous en voulez faire a 
la propofition dont il s’agit main¬ 
tenant, qui a pourtant donne oc- 
cafion à tout ce long préambule, 
car bien que je demeure d’accord 
avec vous &: avec tous ceux qui 
ont quelque connoilTance de la 
Medecine, que l’air fait des im- 
preflionstres fenfibles& très re¬ 
marquables fur toutes les parties 
de nôtre corps, particulière¬ 
ment fur les poulmons, que je 
reconnoilfe avec Silvius quil cft 
une des principales caufes qui 
amènent la goutte , &: qui en 
avancent les accez,je ne laiffe pas 
de douter qu’il concourre da¬ 
vantage à l’effet que vous lui at- 
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tribucz, que la faignée feroit à 
certaines maladies pour avoir 
efté pratiquée de la main droite 
plutôt que de la main gauche du 
Chirurgien, ou ( s’il m’eft permis 
de me fervir de cette façon de 
parler populaire &: triviale ) que 
tout ce qu’on appelle en com¬ 
mun proverbe onguent miton 
mitaine. 

Non je ne vois pas que l’air ref- 
piré par la bouche plutôt que par 
le nez puiffe fervir à faire for- 
tir le fang des arteres du poul- 
mon , je n’en croirai jamais rien 
que vous ne me l’ayez prouvé en 
bonne forme & par de folides 
argumens. 

II faut avoüer que l’entende¬ 
ment humain a des bornes bien 
étroites, que fes veuës font bien 
courtes, fes raifonnemens vains 
&: fes lumières mêlées d’étranges 
tenebres} quiconque le regarde 
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fans prévention ,& dépoüilié de 
tout fentiment d amour .propre, 
diroit que Dieu s’eft voulu jotier 
de lui dâs fes moindres ouvrages, 
& que les plus petits objets qui! 
a placez devant nos yeux ne font 
que pour l’avertir de fa foiblelfe 
&: de fon impuiflance. Q£el fu- 
jet d’humiliation pour ces fça- 
vans prefomptueux toujours oc¬ 
cupez de la nobielfe de leurs 
âmes, &: comme enyvrez de la 
fublimité de leur efprit, de voir 
que non feulement les^ yeux de 
nôtre ’ entendement n’ont pas 
moins de peine que ceux de no¬ 
tre corps à s’élever jufqu aux 
cienx pour en confiderer la na¬ 
ture & les vertus , mais qu’ils ne 
peuvent même penetrer jufqu a 
celle des chofes les plus petites 
& les plus familières l Et qu’eft- 
il befoin d’autre preuve pour 
confondre leur vanité , 6c ra- 
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battre leur orgueil, que de con. 
fidercr que depuis le commence¬ 
ment du monde toute l’étude & 
toute l’indullriede l’homme,& 
tous les efforts de fa raifon, n’ont 
f û parvenir la à coimoiffance de 
la choie du monde la plus claire 
& la plus évidente î car qui a-t-il 
de plus prefent à nous que nous- 
même,& dans nous de plus com¬ 
mun & de plus remarquable que 
la rcfpiration, & comme on dit 
ordinairement de plus vifible 
dans le vifage que le nez?Cepen¬ 
dant fi nous fommes obligez de 
vous en croire, on n’avoir point 
connu jufqu’à prefent les ufages 
de celui-ci, ni la maniéré dont fe 
fait celle-là. 

Lcs'^Medecins & les Anatoraif- 
tes les plus éclairez avoient cru 
jufqu’à ce Jour que le nez cftoit 
l’organe de l'odorat , que tous 
fes ufages eftoient de donner 
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paffageà l’air, aux odeurs, aux 
excremens du cerveau, & d ai¬ 
der à former la par elle -, ils a- 
voicnc confideré la bouche com¬ 
me neceflaire pour parler, boire, 
man^r, cracher, & pour défen¬ 
dre les dents & les autres parties 
intérieures des injures de l’air , ôc 
ilsavoient jugé que l’un & l’au¬ 
tre contribuoient beaucoup a la 
beauté du vifage -, pas un d’eux 
ne s’étoit encore apperceu que le 
nez fût particulièrement deftiné 
pour donner à l’air ce temperam- 
ment fi important fi necelfajrc 
à la refpiration-, cependant vous 
prétendez aujourd’hui les con¬ 
vaincre en cela d’ignorance. 

Ils vous doivent avoir une 
grande obligation de ce qu’aprés 
la faveur finguliere que vous a 
fait l’Auteur de la nature de pé¬ 
nétrer fi avant dans les fecrets de 
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fes ouvrages, vous voulez bien j 
leur faire parc des mifteres qu'il 
vous a revelez. I 

Je ne doute point qu’avant de 
communiquer au public une fi 
belle obfervation échappée a 
l’exaétitude des Anatomiftes les 
plus adroits , vous n ayez pris 
toutes les mefures les plus ne- 
ceflaires, & que le compas à la 
main vous n ayez mille fois me- 
furé la diftance du nez & de la 
bouche au poulmon. 

Quoiqu’il en foit, vous avez 
remarqué que l’inégalité du che¬ 
min que faifoic l’air entrant par 
la bouche pour arriver auxpoul- 
mons , eftoit affez canhderable 
pour caufer infailliblement la 
goutte : il faut bien que cela 
foie ainfi, puifque vous l’aileu- 
rez fi pofitivement. * 

En vérité cela me paroit admi¬ 
rable, non je ne me fulTe jamais 
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imaginé que fi peu de chofe puft 
produire un fi notable effet : on a 
bien raifon de dire qu’il ne faut 
rien du tout négliger en Méde¬ 
cine , &: que les moindres acci- 
dens nous fourniffent quelque¬ 
fois des indications de grande 
importance; car à bien mefurer 
les chofes , de combien de lignes 
la’diftance du nez au poulmon 
peut-elle bien exceder celle de 
la bouche, & neanmoins ce peu 
d’efpace vous a fervi à trouver 
un remede certain, é' un Ji ex¬ 
cellent prefervatif , que quiconque 
l’ebfervera, exa6tement peut s'af- 
feurer qu elle ne reviendra plus. 

Je croi que vous n’avez pas 
manqué d’obferver que les gens 
camus font bien plus fujets à cet¬ 
te maladie que ceux que la natu¬ 
re a favorifez d’un long nez, e’efi: 
une fuite neceffaire de vôtre pre¬ 
mière obfervation , car le nez ne 
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jTçaui'oic cftre le moins du mon¬ 
de plus court ou plus long, que 
cet excez, ou ce défaut de lon¬ 
gueur ne foit plus confîderable 
que celui de la diftance qui fe 
trouve entre le nez &: la bouche 
à l’égard du poulmon : je m’at- 
cendois à voir cette remarque 
dans vôtre Diflertation , & j’ai 
efté furpris que vous ne l’ayez pas 
mis en ligne de conte ; mais vous 
nous l’aurez peut-eftre refervée 
pour fervir d’augmentation aune 
* troifiéme édition. 

Ma curiofiré me porte aufli à 
6s. fçavbir fi ce vieillard*que les he- 
moroïdes& la goutte vifitoient 
alternativement , tefpiroit auffi 
alternativement par la bouche & 
par le nez j cette obfervation me 
ferabloit encore fort à propos; 
au défaut de celle-là, en voici 
quelques-unes que j’ai peine a 
accorder avec vôtre fyfteme.^ 
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3 ’a'i tiré la première de cet en¬ 
droit de vôtre.Diflertation, lorf 
(jue dans un âge avancé , & dans^ 
un ternperammcnt affaibli , l’an reff 
fire après s'ejîre échauffe un air 
froid comme ejl celui de la nuit, 
é- même celui du jour dans une fai- 
fon froide, fur tout lorfqu on le ref 
fire par la bouche qui le porte tel 
quilefl,&fans changement dans 
le pûulmon, il eft infaillible qiion 
gagne la goutte. 

Je voudrois bien fçavoir pour¬ 
quoi cette circonftance d’un âge 
avancé, auffi-bien que celle de 
40 . ans paffez que vous deman¬ 
dez en un autre endroit * le fang 
dans la vieiilelïe feroit-il plus pé¬ 
tillant , plus fubtil bc plus fpi- 
ritueux , bc partant plus difpo- 
fé à s’échapper des avteres pour 
s’aller placer dans les jointures, 
& y porter la goutte î Mais vous 
nous avez appris le contraire , 
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ôc vous nous enfeignez aufli-bien 
quejuvenal , que \ç, fangefin- 
fageèy. froidi dans la vieillejfe. 

Minimns geliâo jam corpore fangm 
Fehre calet fila. 

Ne feroit-ce pas aufli parce que 
îes vaifFeaux dans un âge avancé, 
ou après 40. ans feroient moins 
fermes,moins ferrez, moins 
fugeïU. étroitement colle'}^ enfemble? 
mais je n’y trouve aucune appa¬ 
rence , nos corps ont en cela une 
parfaite reffemblance avec ceux 
des autres animaux. Or il n’eft 
pas que vous ne fçaehiez ce pro¬ 
verbe,plus vieille eft la belle plus 
elle ell dure : d’où cela pour- 
roit-il donc provenir ? fans dou¬ 
te c eft de la contraèlion &: du 
racourciffement qui fe fait du 
nez aulfi bien que des autres 
membres de nos corps avec l’âge. 
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Contrahimur miroque modo decref 
cimus ipf, 

V'minui nofiri corporis ojfi putes. 

Car enfin puifqu’une fi petite 
inégalité dans la longueur de ces 
prganesjje veux dire du nez &: 
de la bouche, fait une difpropor- 
tion capable de produire un effet 
fi furprenant, il n’eft pas pofîible 
que l’inégalité du nez avec luir 
même, qui naift de cette contra- 
ffionne produife quelque chofe 
de tres-remarquable. 

Ce qui m'a donné occafion de 
faire une fécondé obfervation 
dont Je vous fais part , ça efté 
une Dame chez laquelle Je fus 
mandé pour un accez de goutte 
tres-violent, dont elle fut atta¬ 
quée les derniers Jours de la cani¬ 
cule pendant une chaleur bru.- 
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lante qui duroit la nuit auffi bien 
que le jour. Je lifois pour Ion 
vôtre Differtation ; c’eft pour¬ 
quoi j’admirai d’abord la témé¬ 
rité qu’avoit eue la goutte d at¬ 
taquer cettëDame dans un temps 
auquel elle ne devoir prendre 
aucun logement dans nos corps 
quiavoient pour fauve-garde la 
chaleur exceffive qui regnoit^ 
dans l’air ; mais je fis reflexion 
à l’éclairciflément que vous avez 
donné fur cette difficulté en 
nous avertiflant qu’il n’y a aucun 
temps qui puiffe nous mettre a 
ing, 77. couvert de fes infultes, qu’/V n ejt 
■pas necejja'm tourltty donner entree 
eha nom l'air foit deven» 
fins froid, quilfup 
extraordinairement échauffe ; t 
^ai ejlûit affèz. temperé pour uae 
faine rejpiration y fans aucun ree 
changement de fa part, devient tout 
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iun coup trop froid , meme dans 
les chaleurs de l'Efté , pour un 
poulmon échauffé , & peut donner 
U goutte par ce refroidifcment ou 
l'on paffe d’une extrémité à l’au¬ 
tre , &c. 

Cela m’engagea à interro- 
roger ma malade fur les exer¬ 
cices qu elle avoir faits les jours 
precedens ; fa réponfe augmen¬ 
ta ma furprife ; car elle m’af- 
feura que depuis plus de huit 
jours elle n eftoit fortie de chez 
elle que pour aller à la Mcife, 
quelle n’aivoit fait aucun exer¬ 
cice violent, que ce n’eftoic 
pas une chofe extraordinaire 
pour elle de fe voir attaquée de 
la goutte dans une pareille fai- 
fon. 

Mais on deguife fi fouvent 
la vérité aux Médecins pour 
s’exeufer de la part qu’on a ordi¬ 
nairement dans les caufes de fes 
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maladies,que je ne fçai fi nous lui 
devons ajouter foi, quoique d’ail¬ 
leurs ce foit une fort bonne fem¬ 
me allez franche & fincere ; le 
menfonge & le deguifement font 
devenus fi fort en régné , & fi 
fort à la mode , que ceux-là mê¬ 
me qui ont la réputation d’eftrc 
làges & vertueux ne font aucun 
fcrupule de cacher ou deguifer 
la vérité, fur tout en des chofes 
de peu d’importance, & qui ne 
femble apporter aucun préjudi¬ 
ce au prochain : vous ferez donc 
tel cas que vous vous voudrez de 
cette obfervation , qui fcroit 
pourtant tout-à:-fait digne de re¬ 
marque, fi elle eftoit appuyée fur 
un témoignage à qui les loix & 
la coûtume donnaflênt une plus 
grande autorité. 

Ne nous y atreftons donc pas 
plus qu’il ne faut, crainte quelle 
ne nous lift oublier une troifiéme 
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quiefteftabliefurun fondement 
plus certain & plus important. 

Si qu’on ne peut fans témérité 
révoquer en doute, puifque c eft , 
furleraport des Médecins * qui de 
ont examiné la goutte de plus 
prés , c’eft à dire avec plus de 
foin & d’exaditude, & qui l’ont 
pour ainfi dire fuivie a la pifte 
dans tous les fimptomes , U 
tous les accidens qui l’accompa¬ 
gnent. 

Or il nous ont remarqué que 
le temps le plus ordinaire des ac¬ 
cès de la goutte n’eft point le 
plus froid de l’année, mais plu¬ 
tôt le commencement du prira- 
temps de l’automne, qui font 
comme vous fçavez des faifons 
affez temperées. podagrici Hyppoen 

•vere Mthumno fere ^oveniur •. 
cependant j’en aurois jugé tout 
autrement fuivant vôtre f^ft^“ 
me, &: je me ferois perfuadé qu’il 
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n y auroit deû avoir de gouteüx 
que dans le fort de lliyver ; j'au- 
rois pareillement juré que cette 
maladie dévoie eftre familière 
aux gens de village , & tout-à- 
fait inconnue aux gens de Cour 
& aux gens de Ville-, car à vôtre 
avis ce villageois pendant tout 
un hyver couché dans un gre¬ 
nier ouvert de tous cotez, ou il 
f»ge6i. (Jort feculierement en ror>finnt 

refpire-il pas quoique par le nez, 
un air bien plus froid, & moins 
proportionné à la chaleur de fon 
poulmon J que cet homme de 
qualité couché fur le duvet, mu¬ 
ni contre le froid d’un double 
contour de rideaux bien étoffez, 
dans le fond d’une alcôve d’une 
chambre bien fermée , & dans 
laquelle on entretient un bon 
feu nuit & jour? 

Après cela je vous laiffe à pen- 
fer fi la refpiration d’un air froid, 
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far tout lorfqu’elle eft faite parla 
bouche plutôt que par le nez, eft 
la canfe qui contribue davantage 
3 nous doner la goutte,&: de telle 
maniéré qu’elle puiffe pafler pour 
une nouvelle decouverte de la 
véritable caufe de cette maladie. 

Je prévois que vous me direz 
que je n’entre pas dans votre 
penfée, ou que vous m’accufe- 
rez d’avoir feparé deux chofes 
que vous avez jointes enfemble, 
& d’avoir attribué l’effet entier 
à ce qui fait peut-eftre la partie 
la moins principale de la caufe. 
En un mot, que vous ne con- 
fîderez pas feulement la lon¬ 
gueur du nez & de la bouche, 
mais auffi leur largeur , & que 
c’eft autant du défaut de celle- 
cy que de celle-là que vous pré¬ 
tendez que vienne cette mau- 
vaife préparation de l’air qui 
entre dans le poulmon ; garce , 


fa^eu 
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dites-vous , ^ue le fajjage du ntt. 
ejlant fias long //«•<■ ejlroit 
change U figure é" la fit a at ion des 
farties de l’air qu'on refftre , é' 
far ce changement il le temftre^ 
le met en eftat de fervird L’u~ 
Jage quen doit faire la nature:- 
mais quand nous laiflerions la 
longueur de ces paflages du nez 
& de la bouche, fur lefqucls vous 
ne pouvez difeonvenir que vous 
n’ayez fait un fond tres-confide- 
râble, vôtrepenfée ne feroitpas 
receuc fans oppofîtion fans 
contredit 5 car en premier lieu 
pour convenir avec vous que 
ce paflage, quel qu’étroit qu’il 
puifle eftre, foit capable de chan¬ 
ger la figure des parties de l’air, 
il feroit fort à propos que vous 
cififllez déclaré vôtre fentiment 
touchant la folidité des parties 
de l’air, dautant que fi vous rai- 
Ibnniez avet quelqu’un qui fût 
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4 u fentinient d’Epicure , Sc qui 
crût que tout eft compofé d’a¬ 
tomes d'une foliditc telle qu’il 
la leur a attribuée pour en fai¬ 
re les principes de tous les corps, 
il vous niroit fort bien que non 
feulement ce paffage étroit dii 
nez , mais que rien au mondé 
foie capable d’apporter aucun 
changement à la figure des par¬ 
ties , puifque de foi &c de leur na¬ 
ture elles font d’une folidité qui 
nepeutfouffrir de divifion ni de 
changement. 

Vous ne feriez pas mieu^ ve¬ 
nu auprès d’un Cartefien , S£ jé 
doute que vous en puiTiez trou¬ 
ver qui vous pafsât aisément cet 
article ; car quoique chez eux la 
folidité ne foit pas de l’cffencc 
' des parties de la matière , elle 
eft neantmoins dans leurs prin¬ 
cipes , Sc plus grande &c plus fer¬ 
me que celle du diamant : ainfi 
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un Carcefien doit avoir de la pei¬ 
ne à concevoir avec vous que- 
le canal du nez foie affez fort 
& aiTez ferme pour rompre quel¬ 
que chofe de ces parties de 
3 air, leur faire changer de 
figure fans en eftre aucunement 
bleiré. 

Je fçai que vous elles' un hom¬ 
me d’expediens , d’une pré¬ 
voyance à ne vous pas conten¬ 
ter d’une feule corde à voftre 
arc , mais à vous munir de plus 
d’une relTource pour le befoin, 
fi bien qu’au cas qu’on vint à 
former -contre vous cette con- 
teftation , vous pourriez vous re¬ 
trancher à dire que fi le pafla- 
gc du nez pour cllre étroit, ne 
peut rien pour changer la figu¬ 
re des parties de l’air, il pourra 
du moins en changer la fitua- 
tion & l’arrangement , ce qui 
frlfit pour lui. ôrer quelque de- 
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gré de froidure, &: par ce moyen 
pour le rendre plus propre à eftre 
rcceu dans une poitrine échauf¬ 
fée fans la blelfer, bL fans y cau- 
fer les ravages que vous avez 
remarqué qu’il y fait quand il y 
arrive fans aucun temperam- 
menc,& fans aucune modifica¬ 
tion de parties. 

Si vous n’avez point d’autre 
repartie , je ne vous trouve pas 
fort à couvert ^ vous aurez en¬ 
core des afiauts à foûtenir, con¬ 
tre lefquels je ne prévois pas 
quelleloit capable de vous de'-* 
fendre. 

En premier lieu , il fera facile 
de vous attaquer par vos pro¬ 
pres armes, ôi de vous oppofer 
la remarque que vous avez faite, 
que ceux qui ont le haut du nez, sy 
eflroit par leur première conforma- 
tion doivent eftre plus fujets d là 
goutte que les autres ; parce que 
Piij 
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les valeurs de U digeflion en. hou- 
thent fins aisément le fafage, é‘ 
quejlsnt ohligezi d'euvrir U hou- 
$he pour rejpirer , ils donnent en¬ 
trée dunairintemperé, érc.kzcQX- 
(dez-vous s’il vous plaît avec vous 
mêni'e } car fi le canal du nez pour 
cftre plus étroit que la bouche, 
eft plus commode pour la ref- 
piration , & pour changer d’ar¬ 
rangement des parties de l’air, 
SC lui donner p^r ce moyen le 
degré de chaleur qui eft necefi 
faire pour s’accommodera celle 
du poulmon, d’où vient qu’étant 
plus étroit & plus reflerré, il 
rend plus fujet ,à la goutte î II 
femble au contraire que fuivant 
vôtre raifon , il devroit eftrc 
plus propre à donner aux par¬ 
ties de l’air une difpofition plus 
convenable, & plus proportion¬ 
née à la chaleur d’un poulmon 
cehaufFé, ou du moins que fi 
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l'ouverture du nez doit eftre af- 
fez ample pour donner a 1 air 
une entrée auffi libre que celle 
qu’il trouve par la bouche, 
faute de laquelle la bouche doi¬ 
ve faire fes fonétions, votre re¬ 
marque fe trouvera fort inutile, 
ou tout au plus elle ne fervira 
que pour nous avertir de la bien- 
feance & de la bonne grâce qu’orx 
doit garder dans la refpiration. 

Je crains que ma longueur ne 
vous ennuye, mais vous remar¬ 
querez s’il vous plaît que i’en 
fuis à l’endroit le plus curieux 
de vôtre Differtation, & qui fàit 
tout le fondement & l’appuy de 
vôtre fyfteme : c’eft pourquoi je 
île me fçaurois refoudre a le 
quitter que je ne vous aye au¬ 
paravant propofé tout ce qCte 
j’en penfe. 

Je reconnois donc avec vous 
que la grandeur du paflage par 
Piij 
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où l’air entre dans nos poulmons 
doit fervir à le rendre plus ou 
moins chaud : mais de ce prin¬ 
cipe je prêtons qu’on doit tirer 
une confequence tout oppofée 
à la vôtre i c’eft à dire que l’air 
refpiré par le nez doit cftre no¬ 
tablement plus froid que quand 
il eft attiré par la bouche. Voici 
furquoi je l’appuye. 

Il efl certain, &L c’eft un fait 
prouvé par expérience, que plus 
nous ferrons les lèvres pour fai¬ 
re fortir l’air de nôtre bouche, 
plus nous le rendons froid : je 
croi donc qu’il en doit eftre de 
même de celui que nous attirons 
par la refpiration ( du moins je 
ne découvre aucune raifon qui 
m’oblige d’en juger autrement) 
& que généralement parlant, 
plus le paflage par lequel l’air 
s’infinuë dans quelque lieu eft 
étroit,plus il rend l’air froid*. 
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d’où vienc que l’air qui fe gliffe 
par la fente d’une porte & d’un 
chafTis, ou par le trou /d’une fer¬ 
rure cft d’un froid bien plus pé¬ 
nétrant & plus fenfible, hc nous 
incommode bien davantage que 
celui qui entre par une por¬ 
te ouverte ; c’eft aufli pour cela 
même que l’air poufle avec un 
foufflet cft d’autant plus froid 
que fon ouverture eft étroite. 

0 ^ fl vous fouhaittez en fça- 
voir laraifon, vous l’apprendrez 
des nouveaux Philofophes qui 
ont pris un foin tout particulier 
de nous faire connoître la natu¬ 
re du chaud & du froid par 1 ex¬ 
plication delà plupart des effets 
fenfibles qu’on attribue à l’un 
& à l’autre. 

Ils vous diront que la cha¬ 
leur confifte dans le mouvement 
des parties de la matière doric 
les corps font compofez , mais 
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dans un mouvement circulaire 
de ces petites parties autour de 
leur centre, dans un mouvement 
qui les écarte les unes des autres, 
& les rapporte vers le lieu d’où 
elles étoient parties,enfin dans un 
mouvement confus & femblable 
à celui d’un tourbillon : fi bien 
que tout ce qui interromp, &: 
qui fait cefiTer ce mouvement 
diminue la chaleur & produit le 
froid. 

Car le froid dans le fentiment 
de ces mêmes Philofophes con- 
fifte dans le repos que les particu¬ 
les de la matière gardent les unes 
auprès des autres , & dans un 
mouvement lent , direél op- 
pofe à celui auquel nous avons 
attribué la chaleur. 

Il eft fort aifé fuivant ces prin¬ 
cipes, par lefquels on explique 
affez commodément la nature, 
les effets &: les differentes efpe- 
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peces de froid &: de chaud, de 
connoître que Vair qu’on refpire 
par le nez doit eftre plus froid 
que celui qu’on refpire par la 
bouche , puifque fon ouverture 
plus étroite doit refferrer &c ra- 
procher les parties de l’air les 
unes des autres, & empêcher par 
ce moyen la liberté quelles au- 
roient de circuler fie de piroüec- 
ter, fie partant pour peu de refle¬ 
xion qu’on fafle au fondement 
fur lequel vous avez établi vôtre 
fyfteme , on découvre vifible- 
ment qu’il eft non feulement 
chancelant fie ruineux, mais qu’il 
n’a pas la moindre apparence de 
vérité; qu’au contraire il eft tout- 
à-fait oppofé au bon fens fie à 
l’cxperience. 

Pour vous en convaincre tout- 
à-fait vous-même je ne vous de¬ 
mande qu’un petit quart d’heure 
d’attention, je fçai qu’on ne fçau- 
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roit en trop peu demander à une 
perfonne qui doiceftre fatiguée 
d’avoir pafle & repafl'é une même 
matière dans fon efprit pendant 
tant d’années : mais auifi fi peu de 
chofe ne vous doit pas rebut¬ 
ter j Si vous auriez peine à vous 
défendre de prévention, & d’en- 
teftement fi vous refufiez de vous 
défaire à fi peu de frais d’un pré¬ 
jugé de tant d’années. 

Laiffez fi vous voulez à part 
tout ce que je viens de vous re- 
prefenter pour confidercr feule¬ 
ment la longueur de l’apre artere 
depuis le poulmon jufqu'au la- 
rinx que tous les Anatomiftes 
ont reconnu pour un des prin¬ 
cipaux organes delarefpiration: 
comparez ce canal & fa lon¬ 
gueur avec celui du nez, Si di- 
tes-nous après fincerementSidc 
bonne foi fi la proportion de 
l’un à l’autre eft affez jufte pour 
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nous obliger de croire que Tair 
pendant Je temps qu’il fejourne 
dans l’un &: dans l’autre, avant 
que d’arriver au poulmon , doit 
lui faire recevoir.une plus gran¬ 
de alteration dans celui-ci que 
dans celui-là ; & pour juger avec 
une plus parfaite connoiffan- 
ce de caufe , de tout ce qui 
peut changer l’arrangement des 
parties de l’air , & ne rien attri¬ 
buer au. nez que ce qui lui con¬ 
vient, n’oubliez pas de jetter les 
yeux fur la ftrudlure du larinx, je 
ne vous demande que cette^ re¬ 
flexion pour fouferire après à 
tout ce que vous en direz. 

Je pourrois ajouter quelaref- 
piration eftant une fonètion pu¬ 
rement animale,elle ne dépend 
que des mouvemens qui fe paf- 
fentcheznous indépendamment 
de l’application de nôtre ame ^ 
de l’empire de nôtre volonté, 
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& quelle n’eft jamais mieux con¬ 
duite que quand nous n’y faifons 
aucune reflexion ; fi bien que lors 
qu’au défaut des narines nous 
fommes obligez de refpirér pat 
la bouche , la bouche ne s’ouvre 
qu’aucant qu’il faut pour lailfer 
pafl'er l’air de la même maniéré 
&: avec le même changement 
qu’il rcccvroit s’il entroit par 
le nez; que les dents, la langue, 
tout lüi fert pour cet effet : mais 
comme j’ai promis de ne vous 
point fatiguer, je laiffe tout cela 
pour quiconque voudra exami¬ 
ner la chofe de plus prés, encore 
un coup je croi qu’il fuflrt da- 
voir fait la comparaifon que je 
vous ai demandée. 

Si j’avois affaire à un autre qu a 
vous, je lui dirois encore que le 
temperamment que reçoit l’air 
vient particulièrement de fon 
mélange avec celui qui fort du 
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poulraon,avec lequel il fe mêle 
avant même qu’il foie receu dans 
la bouche J &: tout le long de la 
trachée artere : j’emprunterois 
même vos parolles pour me 
mieux faire entendre , lorfquc 
vous dites que ïAuteur de la na¬ 
ture a fait paroitre une admirable 
fgejfe à l'égard du rafraichijfement 
du cœur, que pour le ménager 
il n'a pas 'voulu que l’apre-artere 
henAififes rameaux jufqu au cœur, 
(k quelle y portât l'air tout cCun 
coup , mais qu'il l'a terminée au 
foalmon ou l’air fe tempere , ^ 
prend une chaleur proportionnée 
AU hifûin de la nature. 

Car vous me femblez avoir 
bien mieux expliqué en cet en¬ 
droit que dans celui où vous 
vous fervez du canal .du nez, 
comment l’air fe tempere en 
paflànt par l’apre-artere ôc par 
ics rameaux : quand j’appkudis 






1^4 Répo'ûfe à la D'ijprtalion 
à cette explication, je n y cora- 
ptcns pas l’exemple de U houillit 
trop chaude cjui perd cette ardeur 
dans la bouche de la nourrice , & 
(e racommode pour la- bouche de 
'[enfant -, je n’approuverois pas 
cette méthode, ôi je me trom¬ 
pe fl elle eft fort en ufage chez 
les perfonnes qui aiment la pro¬ 
preté , & qui la veulent dans le 
manger de leurs enfans : mais fi 
vôtre remarque n’eft pas tout-a- 
fiit jufte, ce n eft pas une choie 
donc on vous doive blâmer, vo¬ 
tre eftat vous difpenfe de la 
connoiflance de cette partie de 
Medecine qui concerne les nour¬ 
rices. 

Pour revenir à nôtre propos, js 
croi que mettant toutes ces rai- 
fons à part, vous avoüerez que 
vous avez pris le change, & qi^^ 
il on eft contraint d’ouvrir la 
bouche pour refpirer quand le 
poulmon 
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poulmon cft par trop échauffé, 
c’eft plutôt parce que l’air qui 
pafle par le nez eft trop froid 
que trop chaud, qu il n’a pû 
dans ce paflage recevoir ce tem- 
peramment de chaleur qui lui eft 
fl neceffaire. 
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SECTION III. 

MS laquelle on examine les 
mis differentes maniérés 
defquelles fe fert l'Auteur de 
la Dffertation pour faire 
connaître comment II air froid 
porté dans unpoulmon èchauf 
fe ejl calife de la goutte. 

Lus une propofidon eft cer¬ 
taine Sc évidente, moins a-t- 



clle befoin de preuves, parce que 
la vérité eft à l’égard de l’enten¬ 
dement , ce que la lumière eft a 
régard des yeux de nôtre corps, 
c’eft à dire quelle fe fait con- 
noître par elle-même. Apres ce¬ 
la je ne m’étonne pas qu’ayant 
avancé un fyfteme fi extraordi¬ 
naire, &: qui paroît fe démentit 



fur U goutte. 187 
en toutes fes parties, vous ayez 
tenté tant de moyens pour lui 
donner quelque probabilité, & 
quelque vrai-femblance. 

Une autre raifon m’a fait en¬ 
core entrer en défiance, & dou¬ 
ter de l’infaillibilité de vos pré¬ 
tendues decouvertes ; fçavoir la 
maniéré chancelante & indéter¬ 
minée avec laquelle vous don¬ 
nez ces trois explications de 
l’eftufion du fang des arteres du 
poulmon caufée par la fratcheuc 
de l’air refpiré par la bouche. 

Je devrois pour garder exaâe- 
ment la méthode que je me fuis 
preferite, rapporter ces trois dif¬ 
ferentes explications l’une apres 
l’autre pour vous propofer mes 
doutes & mes dîfficultez fur cha¬ 
cune : mais je trouve que c’eft 
une affaire déjà faite ; car en vous 
montrant que le fang artériel 
n’eftoit pas la matière de la goutr 
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te, j’ai par occafîon &: par avance 
détruit la troifiéme : fi bien qu’a¬ 
yant vous-même rejette les deux 
autres comme deffedueufes &: 
infoûcenables ,vous avez? coupé 
pied à tout ce que j’aurois pu dire 
de l’une & de l’autre : defortc 
qu’il ne me relie plus rien du tout 
de ce que j’avois entrepris de 
de vous propofer fur les caufes 
que vous donnez à la goutte' 
chaude. 

De plus ayant attaqué vôtre 
principe , &: montré que cette 
préparation que l’air doit rece¬ 
voir dans le nez , eft tout-à-fait 
chimérique , vous n’en pouvez 
tirer de confequence qui foit 
d’aucune confideration &: d’au¬ 
cune importance. 

Palferons-nous donc fi legere- 
ment les deux autres explications 
dont vous vous elles fervi pour 
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montrer de quelle forte l’air 
que nous refpirons peut contri¬ 
buer à nous donner la goutte, ou 
à en avancer les accez? Sont-elles 
fl peu confiderables quelles ne 
méritent pas même une feule de 
‘nos réflexions ? Si cela efl:oit,vous 
, ne leur eufllez pas donne place 
dans vôtre ouvrage. 

A vous dire le vrai, quand je les 
examine ne puis approuver 
que vous les ayez fi facilement 
rejettées pour vous attacher a la 
troifiéme qui n’a pour moi ni 
charme ni agrément, veu qu’au 
contraire les deux autres me pa- 
roiflent tres-commodes pour ar¬ 
river à la connoiflânee d’une ma¬ 
ladie auffi obfcure & auffi cachée 
qu’efl: la goutte : mais quoi, c’efi; 
une chofe ordinaire de paffer 
cent & cent fois fur ce qu’on 
cherche fans le reconnoître, fur 
tout lors qu’on le fait avec em~ 
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preffemcnt , & qu’on a l’efprit 
-occupé de quelqu’autre choie. 

Pem-eftre aufli ne cherchiez- 
vous pas tout ce qui pouvoir a- 
voir quelque raporc avec les 
caufes de la goutte î Suivant tou¬ 
tes les apparences* vous vouliez 
quelque chofe de nouveau & 
d’extraordinaire •, cela ne vous 1 a 
pas paru , & c’eft peut-eftre te 
qui vous l’a fait négliger : ce- 
pendant je croi vous pouvoir 
montrer qu’il vous eût efté plus 
aisé St plus avantageux de vous y 
attacher^que de donner la gene 
& la torture à voftre efprit pour 
prouver une' chofe qui renfer¬ 
me tant d’abûirditez ôt de con* 
traditions. 

N’attendez pas que je vous 
montre que ces deux explica¬ 
tions piuffe^it fervir à prouver 
cette effufion du fang des artè¬ 
res du poulmon , & ion paffage 
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dans les jointures, c’eft; une cho- 
fe impoflible &: qui n’a nulle 
apparence de vérité : vous devez 
eftre content, & me lÿavoir gré 
fl je vous fais connoître que le 
nître de l’air qu’on refpire, ou les 
vapeurs du ferain avec Icfquelles 
il fe trouve quelquefois mêlé, 
peuvent apporter une mauvaifc 
difpofition dans le fang qyi le- 
rend propre à contribuer à la 
goutte, ce fera toûjours faire va¬ 
loir vos penfées , & je croi ne 
vous pouvoir mieux montrer que 
parla que je n’agis poiqt dans un 
efprit de contradiftion,mais dans 
la feule veuë de découvrir la 
vérité. 

Je n’aurai pas tant de peine a 
venir à bout de mon entreprife 
que vous pourriez bien croire;; 
car s’agiffant de deux propofi- 
tions que vous avez rois en ayant, 
il me fuffit pour leur donnéy du 
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poids & de la force, de refoudre 
les difficultés qui vous ont em¬ 
pêche de vous y arrefter, fup- 
pofant avec juftice qu’une per- 
fonne fçavante 52 judicieufe ne 
fe fera pas fervi d’un moyen pour 
expliquer une chofe,qu’elle n'y 
ait trouvé quelque raport fondé 
fur de bonnes raifons, qu'elle au¬ 
ra neantmoins jugé à propos de 
pafler fous filence. 

Venons au fait. La première 
maniéré ou hypothefe dont vous 
vous eftes férvi pour expliquer 
comment l’air froid receu dans 
le poulmon eftoit capable de 
donner la goutte, cejlfarce que 
le nitre dontfair efi plein entrant 
dans le poulmon fans changer de 
fgure, ^ dans toute fa force, fer¬ 
mente le fang dans fis vaijfeaiix , 
& l en fait finir aînfi hoüillon- 
nant par les extnmiteg^ des artè¬ 
res qui ahoHtiJfent aux jointures. 

3 ’aurois 
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J’aurois fouhaitcé pour vous 
au(Ii bien que pour moi, que vous 
euffiez poufle plus loin cette 
penfée , laquelle avoir cela de 
commode,quelle vousôtoit de 
l’embarras de chercher un che¬ 
min qui aboutit aux jointures : 
ce qui n’eft pas une petite af¬ 
faire , comme je croi vous l’a¬ 
voir montré. Voions mainte¬ 
nant fil l’inconvenient qui vous 
a fait quitter cette explication eft 
aflez confiderable, &: plus grand 
que l’avantage que je viens de 
vous propofer. 

Si le nitre de l’air caufoit lâ 
goûte, dites-vous, comme l’air 
en eft toujours plein , il dcvroït 
fiodttire egalement la goutte en 
tous ceux qui le refirent ; ce qui 
n’arrivant pas neanmoins, on ne 
voit pas comme on peurroit attri¬ 
buer au nitre un effet qui peut fi 
fiuvent en efire fiparé. Voilà à 
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quoi fe réduit tout l’inconve- 
nient que vous avez trouvé dans 
cette première explication: mais 
de grâce en quoi trouvez-vous 
cet argument fi preffant qu’il ne 
puifie avoir de réponfe? Ou s’il 
vous paroît fi convainquant pour 
ce qui regarde le nitre dont l’air 
fe trouve quelquefois rempli, 
comment avez-vous pafle fi le- 
getement pardefius, quand vous 
avez^fait choix de l’opinion que 
vous avez embralfée î Seroit-il 
poflil^e que vous ne .vous fuf- 
fiez pas apperceu qu’il la com¬ 
bat du moins atifli fortement que 
celle-là 5 U. que vous ne vous fuf- 
fiez pas dit feulement une fois, fi 
l’air froid qu’on refpire eftoit ca¬ 
pable de caufer la goutte, il 
vroit la produire également dans 
tous ceux qui le refpirent î Je 
m’affeure que fi vous en eulfiez 
ufé ainfî après avoir elle auffi 
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délicat & circonfpeft pour cet¬ 
te première explication du boüil- 
lohnement du fang caufé par le 
iiitre de l’air, vous n’èuffiez pas 
donné dans la troifiémè avec 
tant d’empreffement 6£ de pre- 
cmitation. 


Pour ce qui regarde le nitre de 
l’air, on fçait que non feulement 
il n’en eft pas toujours également 
chargé &: rempli , mais déplus 
qu’il eft fouvent mêlé avec beau¬ 
coup d’autres corpufculés qui en 
emouflent la pointe, en empê-: 
chent l’aétivité : Si vous vous 
fuffiez donné la peine de lire 
Silvius &:Vviliis qui traitent af- 
fe 4 au long de la maniéré avec 
laquelle le nitre de l’air con- 
courre à la refpiration , vous, y 
éufliez trouvé cette répoiife’ ôc 
beaucoup plus de moyens qu’il 
ne vous en falloit pour refoudre 


Rij 
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cetce legere objeftion , qui fera 
dire à quiconque voudra l’exa¬ 
miner , que vous vous elles ef¬ 
frayé de vôtre ombre. 

Encore fî vous aviez efté arrêté 
par la contrariété des fentimens 
de Silvius&Vuillis touchant l’ef¬ 
fet du nitre de l’air dans la refpi- 
ration, auquel Silvius attribue de 
rafraichir le fang des poulmons, 
& que Vuillis fait fervir pour l’al¬ 
lumer ; li pour n’avoir pas voulu 
entrer dans cette difficulté ni 
prononcer entre deux Auteurs fi 
célébrés & fi fameux, vous euf- 
fiez quitté cette explication, ce¬ 
la auroit au moins paffé pour un 
digne effet de vôtre modeftie: 
mais vous n’avez point fait de 
difficulté de vous déclarer pour 
le fentiment du dernier : 
pouvons-nous donc conclure au¬ 
tre chofe, finon que vous avez 
tyop facilement quitté la partie, 
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& qu’on avance quelquefois da¬ 
vantage en marchant plus lente¬ 
ment îje veux dire qu’il auroit 
bien mieux valu examiner cette 
penfée à fond jque de vous con¬ 
tenter de l’avoir feulement ef¬ 
fleurée. 

]e ne vois pas que les motifs 
qui vous ont fait abandonner vo¬ 
tre fécondé explication , foient 
plus preflans que ceux qui vous 
ont fait quitter la première. Voici 
quelle elleefl.iê défaut de prépa¬ 
ration de l’air qu’on refpirc peut 
donner origine à la goutte, parce 
' que le fang devenu fereux , crud if. 
& indigejîe par le mélange d'un 
air froid , ou des vapeurs du ferein, 
garde cette intempérie jufqu aux 
jointures, ou fartant par les extre^ 
mitt^des vaifeaux capillaires, U 
ne fe trouve pas feulement inhabi¬ 
le a la nutrition,mais iltourmente 
encore les parties voifines par ce 
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mélange , a peu prés cor^me le froid 
de la pluye qui sinjînuant , o» 
tombant dans les playes leur caufe 
des douleurs infupportables. 

Pour moi je trouve cette ex¬ 
plication zffcz jufte &: aflez natu¬ 
relle ; je n’y vois rien qui ne s’ac¬ 
corde alFez avec l’opinion des 
j^edecins, &c qui ne puifle fort 
bien fcrvir à rendre raifon de ce 
qu’ils mettent tous l’air au nom¬ 
bre descaufes antécédentes delà 
goutte : jô üê vous répéterai pas 
qu’elle s’accorde encore en ce 
point avec la première explica¬ 
tion que vous avez donnée, 
qu’elle conduit la matière delà 
goutte jufqu’aux jointures pat 
des voyes certaines détermi¬ 
nées , vous n’avez pas eftime que 
ces voyes fuflent ü necelTaires 
, que vous deulTiez vous appliquer 
à leur recherche, fi bien que re¬ 
gardant cela comme une baga- 
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telle vous vous eftes feulement 
arrefté fur ce qu’il eft difficile de 
comprendre comment le fan g qui 
fini du poulmon avec cette intempé¬ 
rie quily a contractée ,fe va rendre 
tout droit dans le ventricule gau¬ 
che du cœur qui achevé de le perfe- 
itionner jufquâ la nature de fang 
artériel .^ppurroit garder dans une fi 
grande ardeur cette crudité Jèreûfe 
& indigefte jufquaux extremite'g^ 
du corps pour leur porter les douleurs 
de la goutte , au lieu de la nourri¬ 
ture qu’il leur doit. 

Il eft vrai, Monfîcur, cela eft 
difficile à comprendre à ceux qui 
ne veulent pas fe fervir des lu¬ 
mières de leur entendement, 
comme il eft difficile de voir à 
celui qui ne veut pas ouvrir 
les yeux en plein midi ; mais 
pourveu qu'on fe laifle aller à la 
raifon, je prettens & je'foûtiens 
qu’il n’y eût jamais rien de plus 
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facile à concevoir ; pour vous en 
convaincre il faut que vous me 
permettiez de donner à vôtre 
propofition une modification qui 
ne détruira pas vôtre hipothefe: 
je dis donc qu’il eft tres-raifon- 
nable d’afleurer que le fang puif- 
fe porter iiifqu’aux jointure» 
quelque chofe du mélange & de 
l’intemperie qu’il a receuë dans 
le poulmon ; ce qui fuffit pour 
appuyer vôtre explication, pour 
laquelle il iv’eft pas neceffairc 
de fuppofer que le fang t^rés 
avoir pafê par le ventricule gau¬ 
che du cœur y ait gardé dans une 
fi grande ardeur toute cette crudi¬ 
té fereufe dr indigefie quil avoit 
contraâ^ée dans le poulmon. 

Cette propofition( qui n’eft au¬ 
tre que la vôtre , mais prife dans 
une jufte étendue, & dans le fens 
qu’on doit prefumer que vous 
lui avez voulu donner ) trouvera 
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fa preuve en ce qu’on ne fçau- 
roit nier que le fang qui coule 
dans les arteres ne foie le même 
que celui qui du poulmon a efté 
rapporté dans le ventricule gau¬ 
che du cœur pour y recevoir 
comme vous dites fa derniere 
perfeftion, & eftre enfuite diftri- 
bué par le moyen des arteres 
dans toutes les parties du corps, 
afin de fournir à chacune l’ali¬ 
ment qui lui efl; propre necef- 
fairé : deforte que le fang arrivé 
dans les arteres y doit avoir rou¬ 
te la crudité fereufe & indige- 
fte qu’il avoir forçant du poul¬ 
mon , & dont il n’aura pas efté 
dépouillé dans le ventricule gau¬ 
che du cœur. 

Il n’eft pas befoin de détermi¬ 
ner au jufte quel doit eftre ce 
degré de crudité que garde le 
fang après avoir. palfé du ven» 
tricule gauche du cœur dans les 
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arteres; il faudroic pour celaa- 
voir une connoiflance entière & 
parfaite du changement qu’il y 
reçoit : mais comme cet eftet eft 
Iç plus Gonfiderable &: le plus 
excellent que la nature produife 
dans les corps des animaux , puif- 
' qu’il eft le principal refibrt qui 
les meut &c qui les anime, il ne 
faut pas fe promettre de deve¬ 
nir fi fçavantdans une chofe que 
la nature a pris tant de foin de 
cacher dans un endroit fi obfcur 
àc fi détourné de nos yeux, qu’il 
femble qu’elle en ait voulu faire 
un myftere qu’il nous fût impolTi- 
ble de pénétrer. 

C’eft aflez pour arriver an but 
que je me fuis propofé que je 
puifte montrer que le fang qui 
du poulmon eft rapporte au ven¬ 
tricule gauche du cœur^ ne s’y 
perfeétionne pas toû jour s détel¬ 
le maniéré qu’il y perde toute 
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l’intemperie qu’il avoit dans le 
poulmon, foit qu’il l’ait contra- 
âèe par le vice & la malignité de 
l’air qujf s’y feroit infinué , foie 
quelle y fut arrivée du mélan- 
p d’uii mauvais çhile, erud & 
indigente qui auroit efté apporté 
avec lui dans le ventricule droit 
du cœur, ou enfin de quel qu’au¬ 
tre maniéré. Or c’eft une chofe 
que j’eftirne qui me fera tres-aifée 
fi vous voulez joindre vos lu¬ 
mières à ceîîès dont nous fem¬ 
mes redevables aux recherehes 
curieufes & aux longues médi¬ 
tations de tant de fçavans Anato- 
miftes 3 qui pour demêler un fe- 
cret fiambaraffe ontfoüillé dans 
les entrailles de tant d'animaux , 
& ont avec une exactitude fans 
pareille,examiné jufqu’aux moinr- 
dres vaifTeaux qui fervent à une 
operation fi importance. 

Nous apprenons par les remar- 
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ques de ces hommes fameux que 
le fang ne fe perfeâ:ionne pas 
tout d’un coup dans le cœur, que 
le chile qui cft mêlé avec lui n’y 
perd pas fa couleur pour la pre¬ 
mière fois qu’il y pafle , mais 
qu’ils circulent longtemps en- 
femble avant qu’il foit dépoüil- 
lé de fa crudité & de fa blan¬ 
cheur , laquelle il ne quitte qu’a- 
prés plufieurs circulations, pen¬ 
dant lefquelles il fe mêle tou-, 
jours de plus en plus ; de forte 
qu’il ne paroît à la fin qu’une feu¬ 
le & même chofc , comme er- 
feétivement il a la meme cou¬ 
leur. . . 

tonner. Nequc emm chyltts fangmnn 
traa. de confufus ïiaturam & inào- 

lem fuam mox adeo ex ait ut alhe- 
dinem Çaam illico deponat , ffuin 
diutttrno alitjuo fpatio crudus orn- 
nino dy la£ti Jtmilis cum illo «V- 
culatur. 
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Pour preuve de ce fait, ils nous 
difenc qu’ils ont fouvent expéri¬ 
menté que quand on vient à fai- 
gner quelqu’un trois ou quatre 
heures apres un grand repas , 

* on remarque une quantité 
confiderable de chile qui fuma- 
ge le fang receu dans les palet- z. de fin 
tes, &: qu’on trouve tous les^ pe- 
tics vaiifeaux plus pleins d une 
matière de couleur de lait ( la¬ 
quelle ds prétendent n’eftre au¬ 
tre chofe que le chile ) que de 
fang : ce qui n’arrive pas quand 
on.faigne cette même perfonne 
longtemps après le repas ; car 
pour lors le chile &: le fang pa- 
roiflfent parfaitement mêlez cn- 
femble. On nous rapporte aufll 
qu’un homme enfuite d’une lon¬ 
gue hemoragie rendoit le chile 
tout pur par le nez au lieu de 
fang : c’efc dans un traité des 
Mammellcs imprimé dans le fe- 
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cond corne de la Bibliotcque Ana¬ 
tomique. 

Qvmique ces autoritez appuiées 
fur des expériences fi avérées 
foient d’un très-grand poids, il 
eft pourtant à propos de ne s’y ar- 
refter, de ne s’y rendre qu’au- 
tant qu’elles s’accorderont avec 
les reflexions que nous pourrons 
faire fiir ce qui fe pafle à l’égard 
du fang dans le ventricule gauche 
du cœur. 

C’eft une chofe reconnue main¬ 
tenant de tout ce qu'il y a de véri¬ 
tables Médecins & de Philofo- 
phes, que le fàng reçoit une nou¬ 
velle façon, ou un nouveau chan¬ 
gement dans le ventricule gau¬ 
che du cœur, foie que cela pro¬ 
cédé d’une chaleur , d’un feu, 
d’ufle flamme que l’Auteur de la 
nature y ait allumé, qui y foit 
entretenue par le chile-qui lui 
ferve comme d’aliment, foit que 
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cela vienne de quelque maniéré 
de ferment, ou levain qui faffe 
fermenter le chilc & le fang qui y 
font continuellement apportez; 
foit enfin que le coeur ferVe feule*- 
ment de vaifleau , qui par fa cha-^ 
leur naturelle excite la fermenta¬ 
tion des parties, dont le fang le 
chilefont compofez,de quelque 
nature qu’elles puiflent eftre. 

Larefolutionde ces diffieulcez 
doit eftre mife au rang de celles 
dont nous avons ci-delfus * fait 
mention ; tout ce qu'on en peut 
dire eft que le changement qui 
arrive au fang dans le cœur, fe fait 
d’une maniéré qui a du raport a- 
vec tous les mouvemens donc 
nous venons de parler, qu’ils peu* 
vent ^beaucoup nous fervir , 8c 
nous aider à le connoîtfe, mais 
que pas un d’eux n’a une aftez 
grande reflemblance pour nous le 
faire comprendre parfaitement : 


îoi. 
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on l’appellera li on veut fermen¬ 
tation , inflammation , ébullition J 
car il participe quelque chofe de 
tous ceschangemens, mais d’une 
maniéré fi rare &: fi finguliere que 
nous n’en trouvons aucun qui 
nous puifle lervir d’exemple tout- 
à fait jufl:e&: proportionné. 

Ce qui paroît de plus clair & de 
plus certain , c’eft que le fang s’é¬ 
chauffe, fe diflbut, fe fubtilife & 
lé raréfié dans le cœur, qu’ii y de¬ 
vient plus propre & plus difpole 
au mouvement qui lui eft nccef- 
faire pour arriver dans toutes les 
parties du corps , même les plus 
éloignées. 

Or un tel effet dépend de deux 
caufesî fçavoitjde la part du cœur, 
de la vertu ou force qu’il a de dé¬ 
tacher , divifer & écarter les par¬ 
ties groffieres du chile& du fang; 
&c de la part du chile & du fang, 
d’une foupleffe ou difpofition de 
parties 
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parties pour eftre plus ou moins 
facilement détachées & fepatees 
les unes des autres : fi bien que 
comme la vertu du cœur n’eft pas 
toujours la même , qu’elle s’afïbi- 
b!it par les grandes maladies, 
qu elle s’épuife par la rigueur & 
par la longueur du travail, Sd 
quelle fe perd dans la vieillefl’c; 
& comme d’ailleurs le chile qui 
retient toujours quelque chofe de 
la nature des alimens dont il eft 
formé qui reçoit auffi quelque 
chofe de l’air qui fe mêle avec lui 
dans le poulmon, n’eft pas tou¬ 
jours d’une même & d’une égale 
confiftance , il eft fans difficulté 
que cette rarefaêtion » cette fubti- 
lifation, cette feparation des par¬ 
ties du fang & du chile dans, le 
cœur ne peuc pas toujours fe faire 
d’une maniéré également parfai¬ 
te ,& qu’il peut s’y en rencontrer 
dont la liaifon fera trop ferme 
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trop étroite pour eftre détachées 
les unes des autres , bien qu’el¬ 
les palfent plulieurs fois dans le 
cœur. 

On connoît encore affez aisé¬ 
ment que ces particules du chile, 
û elles font trop grolfieres & en 
trop grande quantité , apporte¬ 
ront du trouble &: de l’embarras 
dans le fang par leur refiftance a 
fon mouvement,qu’elles oblige¬ 
ront le cœur à faite quelqu’efFort 
pour les pouffer & les chaffer, SC 
qu’ainfî elles cauleront-^la fièvre i 
ou que fi leur nombre &: leur 
grandeur ne font pas affez confi- 
derables pour faire ce defordre, 
elles rouleront ôc circuleront jul- 
qu a ce qu’elles ayent^ trouve 

quelqu’iffuë proponionnée par ou 

elles puiffent eftre rejettées avec 
les fueurs, les urines ou autres ex- 
cremens, ou dépofées dans quel¬ 
que partie <iu corps, comme dans 



fur U goutte. sst? 

les reins pour y former la pierre 
la gravelle, & dans les jointu¬ 
res pour y caufer la goutte plus 
ou moins douIoureufeTuivant que 
ces parties auront une figure plus 
ou moins propre à fermenter, & 
à picotter & déchirer les parties 
dans lefquelles elles auront efté 
portées, 

Quoiqu’en ceci il y ait toute la 
nai-femblance requife & necef- 
faire pour le faite recevoir des plus 
difficiles à perfuader, il rne fenable 
qu’on pourroit ericore l’appuyec 
par robfervation de la chofe la 
plus ordinaire dans le cours de la 
maladie la plus commune -, fçavoit 
que rien n’entretient davantage 
lafiéyre que l’exce^ dans le man¬ 
ger, fur tout des viandes crues 
indigcftes, &: que le moyen le plus 
feur & le plus infaillible pour en 
abréger la longueur Si diminuée 
la violence ^ efl; une. diette bien 
Si) 
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exacte &: bien réglée : dequoi 
on pourroit ce me femble ren¬ 
dre cette raifon fore à propos, 
que le fang qui n’a pas efté em¬ 
ployé à la nourriture des parties 
du corps, retournant au cœur 
chargé de ces particules grof- 
fieres & indigeftes du chyle , 
la chaleur naturelle du cœur 
ne trouvant prefqu’autre chofe 
fur quoi agir & s’occuper,il eft 
affez difficile que ces particules 
paffant & repaffant tant de fois 
dans le cœur &: datas les poul- 
mons,ô£ y recevant toujours quel¬ 
que nouvelle impreffion, elles ne 
fe diffolvent enfin autant qu’il le 
faut, & n’acquierent toute la per¬ 
fection qui leur eft neceflaire, c eft 
à dire une figure propre & conve¬ 
nable aux parties du fang, ^ à la 
nourriture & l’entretien des par¬ 
ties du corps 3 fi ce n’eft qu’ayant 
perdu quelque chofe de l’excez 
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de leur groffeur & de l’irrégularité 
de leur figure ,elles ayent trouvé 
des voyes pour cftre portées de¬ 
hors des vailfeaux de quelqu’une 
des maniérés que nous avons dit. 

Jen’apprehcnde pas de contre¬ 
dit de vôtre part fur cette matière 
que je trouve encore plus nette¬ 
ment expliquée dans votre Differ- 
tation que je ne l’ai pu faire, c eft 
dans l’endroit où vous traitez de 
la fièvre , &: où vous rendez rai- 
fon de la longueur de fes accez, & 
defes intervallesjlà vous dites que 
la caufe de la Jévre efl quelfuor- tn- -iô' 
dure ou matière impure <jui paffe 
dans le cœur avec le fang : c ejl 
pourquoi vous mefure^la longueur 
de fes acce'g^par la duree de cepaf- 
fage , aaffi bien que fa violence par 
le degré de fa corruption ; U félon 
vous * les intervalles des fièvres * page 47. 
durent autant de temps qu il en & 48- 
faut pour que cette matière im- 
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pure faffe fon tour par les arteres 
&: par les veines pour eftre rap¬ 
portée dans le cœur, où quand el¬ 
le eft arrivée, elle caufe un nou¬ 
vel accez. 

Que cherchons nous autre cho- 
fe ? Voici une matière impure qui 
après avoir circulé dans tout le 
corps eft portée au coeur, & aptes 
eftre paflée dans le coeur y eft au- 
tant de fois rapportée que la fiévte 
a d’accez : pour eftre ainfi portée 
& rapportée dans le coeur, il faut 
de neceffité qu elle paftè dans le 
poulmon,& parconfequent il n’eft 
pas extraordinaire que le fang Ibr. 
pag. 3;. tant du poulmon garde & fortt 
jufqtiaux extremite^du cerfs l in¬ 
tempérie qu il J a. contretSiee > puit* 
que vous croyez qu’il la rapporte 
même plufieurs fois dans le cœur, 
Ainfi après avoir vous-même 
reconnu que cette propofition 
n’eft pas feulement poflible, mais 
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qutelle eft véritable ; de quelle ex- 
cufe vous couvrirez - vous pour 
vous difculper d’avoir quitté un 
fentimcnt qui fans cela vous pa- 
roiflbit fi commode pour expli¬ 
quer la goutte, afin d’en embraf- 
fer un autre qui vous a jetté dans 
de fi grands inconveniens , def- 
quels celui-ci vous exemptok ? 

Vous me direz peut-eftre que 
cette matière impure qui caufe la 
fièvre, lorfque mêlée avec le fang 
elle eft portée dans le cœur, n'eft 
pas la même chofe que cette in¬ 
tempérie que coniraéfce le fang 
dans le poulmouj à caufe d’un air 
froid refpirê par la bouche ; je 
veux bien vous l’accorder, aufli- 
bien ne donnai-je pas à l’air tant 
de part que vous dans les caufes 
de la goutté ;mais il faut aufti que 
Vous m’accordiez à vôtre tour 
qu’il n’eft pas plus difficile que 
cette intempérie du fang qui pro- 
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vient de i’air pafle par le cœur ^uf- 
qu’aux articles, que celle qui lui 
peut arriver de toute autre caufe ; 
& de plus encore que celle-ci 
pourroit bien mieux fervir que 
celle-là à rendre raifon de tous les 
fymptomes de la goutte. 

Qi^ diriez-vous fi après tout ce 
que je viens de vous montrer tou¬ 
chant ces deux explications, j’a- 
joûtois encore qu'elles n’ont rien 
de cette incompatibilité que vous 
avez reconnu dans elles, & qu- 
fMg. 34, elles pûurroient aujji-bien eftre en- 
Jemble toutes deux 'véritables qui 
faujjès î II ne faudroit plus que 
cela ce me femble pour rendre in- 
excufable la facilité que vous avez 
eue de les abandonner. 

Cependant c’efl; une chofe pout 
laquelle il ne fera pas befoin de 
trop long difeours ; car il fuffît de 
faire voir que les principes fur lef- 
quels elles font eflablies, ne font 
aucunetnenr 
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aucunement contraires: Or c’efl: 
ce que j’aurai fait fi je vous prou¬ 
ve que le nitre de rair,qui caufc 
le bouillonnement que vous at¬ 
tribuez au fang dans la premiers 
explication , peut aufli bien eftre 
caufe de la crudité, & de l’indi- 
geftion que vous lui donnez dans 
la fécondé : Car après cela où 
trouverez-vous cette contrarie>- 
té de principes î Rien n’eft pour¬ 
tant plus facile, &: plus raifonna- 
ble que de fe fervir du même nitre 
pour expliquer l’une & l’autre. 

Pour cet effet il eft impor¬ 
tant de déterminer de quelle 
manière le nitre dont l’air eft 
rempli , peut échauffer le fang 
&: le faire bouillonner, &: fer¬ 
menter : ]’ai bien de la peine à 
me fervir de l’explication que 
vous donnez d’un bouillonne¬ 
ment affez femblable à celui que 
nous voulons décrire, c’eft lors 
T 
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que parlant de la pleurefie , vous 
fuge j2. dites quelle vient d'KnJj^anchc’ 
ment de fang que la froideur d'un 
breuvage irrite jufqu'à augmenter 
fin hoiiillonnement , non plus que 
de l’endroit où vous dites que 
fiigt 5j. la refiiration profonde fuffit pour 
effaroucher le fang : 11 y a long¬ 
temps que ces exprcfllons méta¬ 
phoriques font bannies de chez 
les Phiiofophes , qui demandent 
des idées des cKofe^, bc non des 
mots qui ne nous laiflent rien à 
penfer, & n’apportent aucun é- 
clairciflement, tels que font ces 
termes de crainte , d’horreur, 
* tng 8> * fimpathie^ &: d’antipathie, 

Lareffirl'- à qiù on a tant donné lachafle; 
tion tiede on poutroit bien traittef dc lîiê- 
pmpKhfr celui d’irritation, bc ne lui 
Vinfiam- pas faire plus de quartier, 
Ta^doule^ C’eft pourquoi pour ne me 
point expofer aux railleries qu’¬ 
on fait fur ces façons de parler, 
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ne trouvez pas mauvais fi je me 
range du côté de Vuillis, & fi 
j’emprunte ce qu’il en a dit : 

Cet Autheur n’attribuë pas le 
boiiillonnemene du fangaufeui 
nitre de l’air, il veut qu’il dé¬ 
pende auifi du fouffre dont le 
fang fe trouve plus ou moins 
chargé , la raifon eft que le nitre^ 
dans fon fentiment, aufii bien 
que dans celui de * plufieursau- 
très, nejlpasinflammâhle de lui 
meme de fk nature , il aide feu- ^ 

Iment a faire enflammer le fou- tio». 

, en ce t^ue fes parties vola¬ 
tiles s'inflnuant entre les parties 
du fotsffre , les écartent , les raré¬ 
fient , fe joignent avec elles > é" les 
enlèvent^ fi bien que pour cau- 
fer ce bouillonnement du fang 
il faut une quantité proportion¬ 
née de nitre &: de foufre , l’excez 
& le deffaut de l’un & de l’au¬ 
tre rcmpefche&: le diminue in- 
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difFeremmenc y car fî lefangeft 
tout a fait depoüiUé , depour- 
veu de parties fulphureufes^ il ne 
fe fait point, ou qu’une petite 
effervefcence , ou boüillonnc- 
naent, dautant que ce peu de 
foufre s’embaraffe dans lenitre ; 
que ü au contraire le fang abon¬ 
de en foufre, ÔC que neanmoins 
l’air qui fe mefle avec lui dans le 
poulmon ne foit point ou tres- 
peu chargé de ^nitre, comme il 
arrive pendant les chaleurs ex- 
ceflives de l’efté, ou dans une ré¬ 
gion de l’air fort élevée, pour 
lors il ne fe fera non plus aucun 
boüillonnemcnt dans le fang, ou 
bien il fera tres-peu fenfible,par¬ 
ce que ce peu de nitre n’aura pas 
affez de parties volatiles pour 
écarter, 6 c pour exalter celles 
du foufre. 

D’autres circonftances peuvent 
cjacorq «mpefeher, à ce que dit 
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VuilHsjque le nitre de Taîr,quoi¬ 
que dans une quantité notable, 
èc même ptoportionée à celle du 
foufre qui fe trouve dans le fattg, 
n’excite de bouillonnement ex¬ 
traordinaire , fçavoir lorfquc fes 
parties volatiles font dans une 
contrainte, ôc dans un embarras 
qui ne leur permet pas d’agir fur 
le foufre du fang, comme quand 
on refpire l’air dans un lieu trop 
ferré bien clos, ou bien lors 
qu’avec le nitre il fe trouve 
quelqu’autre corps méfié dans 
l’air qui émouffe la pointe , & 
diminue l’aétivité de fes par¬ 
ties. 

Après ce petit récit du fen- 
timcnt de Vuillis touchant les 
effets du nitre dans la refpiration, 
lequel j’ai fait le plus fuccinte- 
ment qu’il m’a efté polfiblc, il 
n’eft rien de plus vifible que de 
même que le nitre, lorfqu’il a- 

T ii) 
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bonde dans l’air, peut avec le 
foufre qui domine dans le fang 
caufer un grand boüillonnement, 
ce même nitre eft capable d’em- 
pcfcher la fermentation ordinai¬ 
re , & naturelle du même fang, 
lorfqu’il eft en trop grande, ou 
trop petite quantité, par rapport 
à celle du foufre qui eft dans le 
fang jQulorfque quelqu’embar- 
ras lui ofte la liberté du mouve¬ 
ment. 

Ainfî les deux premières expli¬ 
cations que vous nous avez don¬ 
nées de la maniéré avec laquelle 
l’air receu dans un poulmon é- 
chauffé caufoit la goutte, pou- 
voient être établies fur un feul 
même principe , &: par confe- 
quent eftre toutes deux verita* 
blés : je vous laifle , à ceux qui 
liront ceci fans prévention,à en 
tirer telle confequence qu’il 
vous plaira. 
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SECTION IV. 

De la-matière de la goutte 
Jroide. 

} ’Ay peinea vous le dire, mais 

il me femble que vous vous 
cites un peu trop preffé de nous 
donner la fécondé partie de vo¬ 
tre Differtation ; ce qui doit fai¬ 
re partie d’un ouvrage avec une 
autre fur laquelle on a^ réflé¬ 
chi pendant plufieurs années,en 
demande au moins quelquune 
de méditation quand riet\ ne 
nous preife de la mettre au jour : 
Or il eft fort aifé de juger qu’il 
dépendoit de vous de prendre 
tout le temps dont vous pouviez 
croire avoir befoinpour y ajou¬ 
ter ce fupplcment : car on con- 
hoît bien par la ledlure de vo- 

T iiij 
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tre Differtation que ce cher ami 
pour lequel vous aviez pris la 
plume, eftoit malade de cette 
efpece de goutte que vous ap¬ 
peliez chaude , puifque vous 
• fi$g. 8p. lexhortez * fi fortement de fe 
fervir des remedes que vous 
croyez p^ropres pour la guérir; 
c’eft auui ce qui me fait peine à 
comprendre comment vous a- 
vez pû abandonner cet ami à 
de fi vives & de fi cuifantes dou¬ 
leurs, pendant que vous vous a- 
mufiez à compofer ce fuplemenr, 
duquel vous fçaviez bien qu’il 
n’avoit pas befoin pour le pte- 
fent. Sa confideration vous a 
peut-eftre oblige de travailler 
avec un peu de précipitation; fl 
cela eftoit, & que vous vous fuf- 
fîez trompé en quelque chofe,ne 
m’avoüricz-vous pas que cette 
petite difgrace feroit un jufte 
châtiment de voftre lenteur â 
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fecourir un ami dans un fi grand 
befoin > 

Quoiqu’il en foitjil me femble 
que pour peu que vous vous fuf- 
ficz donné la patience de repaf- 
fer fur ce que vous aviez dit de 
la goutte chaude, vous eufîiez 
pù fort facilement expliquer 
l’une &c l’autre goutte par une 
feule & même caufe , & dimi¬ 
nuant ainfi le nombre de vos 
principes, donner àvoftrefyftc- 
me cette brièveté qu’on y re¬ 
cherche plus que toute autre 
chofe. 

Quelle ncceflîtè je vous prie 
d’aller chercher cette pituite 
époifle &c vifqueufe dans le cer¬ 
veau , pour en faire naiftre la 
goutte froide, fi vous la pouviez 
aufli commodément tirer du 
fang des arteres que vous avez 
fait la matière de la goutte chau¬ 
de î Cependant je ne vois rien 
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qui vous en empêche : En effet il 
fuffit pour cela que cette pituite 
fe trouve meflée avec le fang 
dans les arrêtes capillaires, par 
lefquels il feroit bien plus rai- 
fonnable de la conduire direfte- 
ment dans les jointures,que de la 
promener de côté &: d’autre, &: 
la faire monter à la tête pour la 
laifler enfuite retomber dans les 
extremitez du corps : c’efl nean¬ 
moins juftement le chemin que 
vous lui faites faire. 

Car qu’eft-ce que cette pituite 
^ag. 110. à vôtre avis, finon, lesrejles ou la 
excremeiis de mil petits -vaiffeaux 
qui portent au cerveau le fang (jr 
les efrits pourfanouritureé^poM 
fes operations ejui fe vont ren¬ 
dre dans fa fuhflance ; car au lieu 
que les vaijfeaux capillaires qui font 
répandus par tout le corps , fe dé¬ 
chargent de leurs fiiperfluiteT^par 
les pores qui leur font toujours ou- 
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vtŸS , les efprits & le fang qui 
montent au cerveau , après avoir 
ftrvi aux operations de L'ame , de~ 
meurent enfermeT^fom une efpece 
de voûte qui ne leur donne point 
d'autre ijfiü que des futures prcjfees 
dr des trous imperceptibles : les par¬ 
ties les pim fubtiles fe changeant en 
vapeurs y trouvent pajfage ; mais 

les plmgrojfieres degenerenten une 

pituite qui s’épaijjit toujours par 
cette évaporation , ô"C, Ce grand 
tribut d'efprits & de fang que le “ 3 - 
cerveau leve fur tout le corps , y 
demeurant en partie , il fe change 
enfin en flegmes ; Et c’eft ce fleg¬ 
me & cette pituite époifle que • 
vous voulez qui foit la luatiere 
de la goutte froide. 

Par vos paroles que je viens de 
rapporter,toute cette pituite ne 
fe porte pas au cerveau, il s en 
diftribuë une partie dans les vaif- 
feaux capillaires,qui font ces Ju-^ 
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ferfimteT^ dm ils fe déchargent 
far les fores qui leur font toujours 
ouvert : Or quel plus grand in¬ 
convénient y aur oit- il de dire que 
ces pores venant à eftre fermez 
vers les jointures par quelqu ob- 
ftruûion une partie de ces fii- 
perfluitez, c’cft à dire de cette 
pituite, s’y detourneroit & y de- 
meureroit pour y caufer la gout- 
^ te ? Que de dire ^ue celle du cer- 
fgg. 1^0. pouvant fe contenir 

dans fes ventricules,diftile gout¬ 
te à goutte , que coulant le 
long des membranes , elle va 

remplir les jointures des pieds &: 

des mains, ou des genoux, ou 
du coude , ou des hanches ? 

En fécond lieu, puifque la ma¬ 
tière qui fait i’une& l’autre gout¬ 
te , produit 4 feu frés les mêmes 
pag. 117. effets douloureux dans les membra¬ 
nes PU elle s arrête fiL quelle porte 
le même nom, pourquoi ne fe- 
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ra-t-elle pas la même ? Ce plus &: 
ce moins fonc-ils capables de 
nous obliger d’avoir recours à 
des chofes fi differentes î Je m’af- 
feure qu’il n’y a perfonne qui ne 
fe tienne pour convaincu du 
contraire, pourveu qu’on lui faf- 
fc voir que la meime matière 
peut en differens temps avoir 
cette diverfité d’effets : Cepen¬ 
dant n’efl-ce pas ce que vous en- 
feignez, quand pour raifon de ce 
que la goutte chaude, Sc qui pro¬ 
vient du fang des arteres, eft fi 
peu douloureufe dans fes coni- 
mencemens quelle a même pei¬ 
ne à fe faire connottre , qu on 
la prend d’ordinaire pour toute 
autre maladie , vous attribuez la 
foibleffe de fes premières attein¬ 
tes * à la vigueur du fang des jeu¬ 
nes gens ? &c dans un autre en¬ 
droit , pour nous faire entendre 
d’où vient que cette même gout« 


* fug. 48 . 
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te devenue cruelle Si facheufe 
après quelques accèz, perd nean¬ 
moins cette rigueur, &nccau- 
fe plus qu’unefoibleffe fans dou- 
fag. £f. leur dans la vieillefl’e ; vous dites 
^ue le fang des •vieillards ejl re¬ 
froidi , & quil abonde en f- 
tuite ? 

Pour que la matière de toute 
forte de gouttejde quelqu’efpece 
qu’elle puiflc eftre,plus ou moins 
douloureufe , enflammée , ou 
non enflammée, foit la même , 
c’efl: à dire le fang des arteres, 
qu’efl-il befoin d'autre chofefi- , 
non de la diverfîté des tempc- 
rammens , &: que le fang foit 
plus acre quand il abonde en bi¬ 
le, bc moins piquant lorfquela 
pituite y domine ? c’efl: pourtant 
*titg 61 nette¬ 

ment , prefque mot à mot 
pour accorder les fymptomes de 
la goutte avec les occafions éloi¬ 
gnées. 
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Vous me répondrez fans dou¬ 
te que quand vous vous cftes 
ainfi expliqué vous n’tftiez pas 
encore tout à fait bien inftfuit 
de la nature de la goutte froide, 
èc que vous n’aviez pas encore 
étudié cette fécondé cfpece que 
vous faites venir de la pituite du 
cerveau ; & moi je vous dirai 
qu avant de vous retraéler, & de 
renverfer ce que vous aviez écrit 
avec tant de précaution , &C après 
tant de fi belles refledions, il fal- 
loit examiner foigneufement fi 
vous ne pouviez pas l’accorder a- 
vec les nouvelles idées qui vous 
croient furvenues,& vous cuifiez 
conu que rien ne vous engageoit 
à ce changement, &C qu’il eftoit 
fort aifé de trouver dans le fang 
la caufe de l’une l'autre gout¬ 
te, fur tout fi on la faifoit arriver 
aux jointures par les extremitez 
desvaiffeaux capillaires. 
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Mais c’eft une autre difficulté, 
de laquelle il eft inutile de vous 
parler davantage i nous en avons 
afl’ez dit pour vous faire voit 
combien cette explication eft 
commode,fi quelque chofe etoit 
capable de vous faire rabattre de 
ce pouvoir abfolu que vous don¬ 
nez à la nature de porter le fang, 
& les autres humeurs, d’une par¬ 
tie du corps à l’autre, Si de les 
Élire aller Si revenir de tous 
cotez. 

Certainement il y auroit beau¬ 
coup de témérité de nier qu’il y 
eût d’autres conduits dans nos 
corps que ceux que les fens nous 
font voir Si toucher : mais aulfi 
quoiqu’il faille avoüer que nô¬ 
tre corps foit tranfpirable de 
tous cotez , ce n’eft pas a 
dire qu’on doive pour cela re¬ 
courir hardiment en toute oc- 
cafion à des voyes fecretes ôi ca¬ 
chées 
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chées pouv rendre raifon des ct'- 
fecs que nous pouvons facile¬ 
ment expliquer par celles qui 
nous font connues : ce feroit 
tomber dans ce deffaut duquel 
vous nous avez averti * avec 
Horace J ^»//? àum 'vitant ’vitia. 
ïn contraria currunt , de nous don¬ 
ner de garde. Je ne vous accu- 
ferai pas de n’avoir pas profite 
de l’avis que vous aviez donne 
aux autres, & de vous cftre jette 
dans des voyes inconnues avec 
trop peu de circonfpeftion i ileft 
vray que je ne fcache perfonne 
qui s’y plaife tant, qui s’y foit 
tant de fois fi facilement en¬ 
gagé que vous ; il faut que vous 
ayez eu des raifons de le faire , 
qui ne font pas connues de tout 
le monde, & qu’il sft jufte d en¬ 
tendre avant que de vous con¬ 
damner. C’eft pourquoi je mé¬ 
contenterai de ramalfer quel- 
V 
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ques endroits de vôtre Diflerta- 
don,dans lefquels vôtre efprit 
merveille ufemenc inventif s’eft 
davantage fîgnalé dans la decou¬ 
verte de ces routes qui nous fe- 
roient encore inconnues fans le 
foin tout particulier que vous 
avez pris d’en faire la recher¬ 
che. 

Je ne mettrois pas dans le dé¬ 
nombrement que }e vas faire 
f»a. ISO. longue trace que la fluxion 
de la pituite a laij?é depuis lecer- 
'veau jufquaux jointures, par où les 
humeurs pourraient toujours s ecou- 
1 er a mejure qu elles Jè fermente- 
roient dans les ventricules , fi vous 
ne lui aviez donné un autre cours 
que Fcrnel, que vous ne l’eulA 
fiez fait couler le long des mem¬ 
branes , au lieu que cecAurhfur 
lui donne paflage^^r l’entre-deux 
fag. 260. ^ . quoi¬ 

que vous ayez cous deux rejette 
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les conduits des veines des ac- 
teres ; l’eftime que vous faites 
avec juftice du mérité de cet Au- 
theur demandoit que vousmon- 
tralîlez combien la voye dont 
vous avez fait choix eftoic plus 
large 52 plus vifible que celle 
dont il s’étoit fervi. 

Si je vous parle de ces tracer hu¬ 
mides cjue fait un bt’ouïlUrd e- 
^ois quon aura refpiré, en s'injî- 
nuant far tout, & bumeBant les 
lieux ou il fegli£e , ce ne. fera pas 
pour concefter que cette humi¬ 
dité puilTe s infinuer dans nos 
corps par le moyen de la refpira- 
tion, Ô2 y caufer quelque defor- 
dre; toute ma peine eft de fça- 
voir comment il peut concourir 
à former le chemin par ou la 
pituite fe doit aller rendre du 
cerveau dans les jointures : car 
s'il s'infmuè far tout, qu il hu¬ 
mecte les lieux far ou il fi gUjfi» 


fag. 167. 
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je ne vois pas pourquoi vous 
voulez qu’il contribue à l’écou- 
iement de cette pituite du cer¬ 
veau dans les jointures, plùtoft 
que dans tout autre endroit du 
corps , fi ce n’cft que palTanc d’a¬ 
bord par le poulinon , & delà fe 
portant fi vous voulez au cer¬ 
veau , il y aura déjà préparé bien 
d’autres routes avant qu’il lui 
fraye celles des jointures, pour 
iefquelles il ne lui reftera plus 
guère de force ni de vertu. 
ié7. Pour faire valoir votre com- 
paraifon des humeurs fufpendués 
qui ne cherchent qu à, fe répandre, 
& en faire une jufte explication 
à l’eau qu’on verfe goutte a goût- 
t4 dans un flancher fee , & ptu 
incliné, qui ne coule qu autant que 
les dernières gouttes foufent Us 
premières, au lieu quelles coulent 
fins refifiance fur une trace humi¬ 
de quon y aura faite, il falloityfi 
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je ne me trompe, juftifier que 
ce brouillard fans s’écarter de 
cofté ni d’autre fe porte direélc- 
ment le long des membranes 
dans les jointures,& déterminé 

par fon mouvement cette hu¬ 
meur auparavant fufpenduë, a 
fuivre cette meme voye , & a 
couler dans cet endroit. 

Un troifiémechemin,duquel 

i’aurois bien plus d’envie de me 
faire inftruire , c’eft celui que 
vous faites prendre aufang extra- pag.ioè. 
vâfê lorfque la dicte centnintla 
nature aie chajfer du corps parles 
hemorrhojdes ; il faut pour cet 
effet que vous ayez découvert 
quelque communication parti¬ 
culière des veines hemorrhoy- 
dales avec les jointures que n ont 
pas les autres veines ,aucremenc 
vous n’auriez pas fiexpreffement 
deffeadu la faignée ordinaire,par 
cettq feule raifon que ne tirant 
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que le fanq; des vaifTeaux , cèft à 
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dire des veines, €lle nagAracat 
dijfiper celui qui en ejl fini , é* 
qui n a plus de communication avec 
lui-. Ne nous decouvrirez-vous 
^as par où paffent ccs rameaux 
des veines hcmorrhoydales qui 
vont ainfi recueillir ceTangdans 
les jointures pour le rejetter par 
l’anus? Ce feroit un excellent 
moyen pour guérir feurement & 
en bref la goutte que vous apel- 
lez chaudcjpar la faignee effefti- 
vCj c’eft à dire par l’ouverture de 
ces vaifleaux. 

Tant de routes obfcureSjS^ en¬ 
tremêlées les unes dans les autres 
forment un labyrinthe dans le¬ 
quel ma raifon s’égare & fe perd 
de telle forte que j’ai befoin 
d'une aififtance plus forte , & 
plus pruflante que celle que ré¬ 
cent Thefée pour fortir de celui 
de Minos : de quelque coté que 
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je me tourne, ou que j’avance ^ 
je m’engage de p^us en plus : 
après avoir long-tkmps , mais 
inutilement cherché le chemin 
par lequel /4 refgiration 
elle duroit afcz> long temps ferok \ 
remonter U matière extravafée , je ^ 
m’efforce d’entrer dans ces voyes pag. 

^ui font ouvertes de tous fens ç^à' 
de tous cotez., par, Je moyen def- ' 
quelles une chaleur attire l'autre , a- 
vecla matière epui la caifoiijar une 
efpece de faignée intérieure qui fait 
pafferlefingd'unepartie incommo¬ 
dée dans une partie Mais tour¬ 
tes ces ouvertures font fermées 
pour moi, & pas une de ces voyes 
ne fe prefente à ma veuë, c’eft 
pourquoi je tâche demefauver 
par quelqu’un de ces fentiers par 
lefquels ces gouttes errantes, çét‘~uja- pag. 57. 
gahondes fe jettent tantof fur une 
partie,tantôt fur une autre f^ces au¬ 
tres qui remontent au péril de la vie: 
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Mais je n’ai pas afliez de bon¬ 
heur pour les pouvoir découvrir 
fl bien que dans la peine & dans 
l’embarras où je me trouve je me 
harzarderois volontiers à fuivre 
ces fero^te'^^ar ramas defqudsks 
jambes (jr les pieds , pins excepter 
les jointures, s'enflent tous les foirs, 
*pag. S. * ^ t^ui remontent pendant lefom- 
mcil,^ fe déchargentpar la voyedes 
urines, ü j’y trouvois quelqu’af- 
furance j mais la rnanierc avec la¬ 
quelle vous en parlez me fait en¬ 
crer en défiance, & me fait crain¬ 
dre qu’elles ne me conduifent en 
quelqu’endroit où il y auroic 
trop à foülFrir : car quoique vous 
tag. «. yapplaudiffiez*^'i;efyff7f,cequ5 
vous en dites n’eft que darjs le fen- 
timentde quelqu’Autheur dont 
vous avez oublié de nous mar¬ 
quer le nom : je ne puis donc a- 
' voir recours qu’à vous, puifque 
je ne fçache perfonne qui ait été 
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de votre fencimenc i'ur cette ma¬ 
tière , &: qui en ait parlé comme 
vous. 

Cette dirgrefîion a efté plus lon¬ 
gue qu’il ne falloir pour fatiguer 
une patience autant accoutu¬ 
mée à fouifnr que la voftre ; 
mais vous me la devez pardon¬ 
ner, l’engagement &: l’embarras 
où je me fuis trouvé ne m’ont 
pas laifle la liberté de m’aper¬ 
cevoir de fa longueur , & de la 
finir avant que je vous eullé pro- 
pofé tous les doutes fur lefquels 
j’avois befoin dufecours, hc de 
rafliftance de vos lumières : j’ai 
creu qu’en ayant trouvé l’occa- 
fion favorable , il y auroit de 
l’imprudence de la laiflér échap¬ 
per , hi d’en faire à deux fois. Il 
fautaulli que vous comptiez ,s’il 
vous plaît que ceci tient heu 
d’une quellion que je n’ai pas 
voulu agiter , qu’il en doit 
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faire la decifion : adjouteZ que 
fi ce que je vous écris vous pa- 
roifi: trop long & trop impor¬ 
tant, vous aurez plus d’un moien 
de vous en défaire plus facile¬ 
ment que vous ne ferez de vô- 
tre’goutte, avec tous vos reme- 
des, quelque vertu & quclqu’in- 
faillibilité que vous leur attri¬ 
buiez. 
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§. III. 

U dh'ifon de U goutte 
en chaude en froide nef 
point exacte, 

OU R parler jufte fça- 
f vamment de quelque ma¬ 
ladie, il ne fuffic pas de l’avoir 
confiderée plus d’une fois,il faut 
encore l’avoir examinée dans un 
«ombre confiderable des diffe- 
,rens fujcts où elle fe rencon- 
’tre ; autrement c’eft une pure 
vanité de fe flaîer d’en avoir une 
expérience certaine. Il me fem- 
ble cependant que c’eft ce que 
vous ne vous elles pas avifé de 
faire, &: que vous vous eftes â 
fortement perfuade que plu- 
ficurs années de méditation fur 

Xij 
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vôtre goutte étoient plus que 
fufEfantes pour porter un juge¬ 
ment folide fur cette maladie; 
de forte que vous euffiez afleuré 
qu’il n’y avoit point de goutte 
qui ne fût chaude , parce que 

vous n’aviez efté tourmenté que 

de celle-là : Et fi par malheur 
pour vous^mais par fortune pour 

vôtre ouvrage,vous n’eulfiezefte 

attaqué de la goutte que vous 
III appeliez froide dans * le temps 
que vous l’alliez mettre fous la 
prefle , vous n’euflïcz jamais 
voulu croire qu’il peut y en a- 
voir de cette nature. 

Cependant bien loin de vous 
traitter avec la même rigueur 
que vous traittez ceux qui ne 
veulent pas s’en rapporter à vô¬ 
tre fentiment, &: de vouloir que 
toutes les efpeces de goutte , 
dont vous ne faites aucune men¬ 
tion , vous viennent rendre vifu 


fur U goutte^ î- 4 y 

te l’une après l’autre , pour fe 
faire connoîcre à vous, je fou- 
haicte au contraire que vous faf- 
fiez la découverte de rcmedes 
plus efficaces que ceux donc 
vous vous eftesfervi jufqu’àprè^ 
fcntj&que vous exhortésun cha¬ 
cun de mettre en pratique ; afin 
qu’étant incontinent delivre de 
l’une & de l’autre goutte , vous 
foyez dans une entière liberté 
de vifiter les perfonnes affligées 
de cette maladie, pour fortifier 
par vos fçavantes exhortations 
leur patience dans une fi rude 
épreuve , &: pour vous inftruirc 
en même tems de fes difl:*erences 
efpeces. 

je m’affeure que vous trouve¬ 
rez dequoi enrichir la troifiéme 
édition de vôtre ouvrage, en y 
donnant place à certaines gout¬ 
tes lefquelles quoique tres^dou- 

loureufes, ne font point accom- 



1^6 Reponfe à la Bifertatton 
pagnées de cette ardeur qui vous 
a fait donner à la vôtre le nom 
de chaude ; Vous en verrez en¬ 
core qui caufcnt une douleur 
moins fcnfible , & qui font ac¬ 
compagnées d’une tumeur corn-, 
me œderaateufe, aufquelles on 
ne peut auffi faire porter le nom 
de froides. Si même vous voulez 
un peu repafler fur la maniéré a- 
vec laquelle font arrivez les ac- 
cez de la vôtre , que vous appel¬ 
iez chaude , quand vous en ferez 
entièrement délivré , & capable 
d’une reflexiô que la violence du 
mal a peut-être trop interrom¬ 
pue pour vous\ aiffer une parfai¬ 
te liberté d'en bien juger j vous 
connoiftrez que voftre douleur 
n’a pas d’abord commencé avec 
ardeur, mais que l’ardeur eft fur- 
venüe à vôtre goutte auffi bien 
que l’enflure, & que par confe- 
quent vous l’avez deu prendre 
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pour un fymptome, & non pour 
une dif&rence de la maladie qui 
en conftituaft une efpece parti¬ 
culière. 

Mais pour vous épargner la 
peine que vous coùteroit le foin 
de vifitcr tant de malades, & ne 
vous pas expofer à entendre leurs 
cris qu’une trop grande fenfibi- 
lité pour des perfonnes affligées 
d’un mal duquel vous avez efté fi 
long-temps tourmenté, pourroit 
vous rendre infuportables, don¬ 
nez-vous la peine de repafler a- 
vec moi quelqu’endroit de vo¬ 
tre Difl'ertation, &C je fuis bien 
trompé fi vous n’y trouvez de- 
quoi vous convaincre de ce que 
je vous dis. 

Ne reconnoiffez-vous pas le 
fang pour la matière de la goutteî 
& n'enfeignez-vous pas quil en 
fait. U di'verfité aujf-bien ^ue des MS’ 
temperammens : fi bien que les 

^ X iüj 
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«nés font bilieufes, ou fanguincs^ 
les autres pituiteufes , les autres 
melaneciicjues'iK quoi vous auriez 
pu adjoûter en vous tenant à vos 
principes , que quelques-unes 
font fanguines & bilieufes tout 
cnfemble : d’autres bilieufes Si 
mélancoliques fuivant cette 
diviGon que je n’emprunte que 
de vous-même, vous auriez pei¬ 
ne à renfermer toutes ces difte- 
rentes gouttes fous les deux el- 
peces aufquellcsvous avez réduit 
cette maladie : à quoi j’adjoute- 
rai qu’en fe tenant à l’explicaticKi 
que vous faitesde vos deux efpe- 
ces de goutte, je croi pouvoir 
trouver dequoi vous remontrer 
que vous les avez toutes deux 
mal nommées. 

En elFet,quelle raifon vous a 
pu porter à donner le nom de 
chaude à la première de ces deux 
cfpeces prétendues ? Eft-ce par- 
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ce que la chaleur prédominé 
dans la matière qui en eft la cau- 
fe,ou pour parler avec vous,par¬ 
ce que les efprits du fsf>g pH- 

(^brûlent par de¬ 
hors les mrfs , qui fout d'un tem- 
perammentffoid'i Véritablement 
dans ce fens vous n’auriez pas 
grand tort, il y ^ des chofes que 
l’on appelle chaudes, fans con¬ 
tredit, qui n’ont pas la vertu d en 
tant faire, mais ^e trouve bien 
desdifficultez à faire valoir cet¬ 
te explication. 

Car i". Vous ne nous avez pas 
paru partifan de Vuillis, dans 
le dénombrement que vous avez 
fait des caufes de la goutte, voiis 
n’avez pas donné rang aux cf- 
prits, & au fuc nerveux. 

a®. Rien n’eft plus extraordi¬ 
naire que de faire marcher les 
efprits par d’autres voyes que 
celles des nerfs, depuis le poul- 



2JO Répenfe à UD'iJJertatïon 
mon jusqu’aux extremicez du 
corps, pour les mettre en prifon 
dans les jointures ; il feroit fort 
difficile d’empefcher qu’ils no 
S'échappaffent dans un fi long 
voyage, quelque précaution qu’¬ 
on puft apporter pour les re¬ 
tenir. 

3”. 11 n’eft pas aifé de compren¬ 
dre comment une matière fi brû¬ 
lante pourroit parcourir tout cet 
cfpace fans donner des marques 
de fon pafiage par quelque dou¬ 
leur. 

4". Ces efprits qui feroienten 
un bien plus petit nombre que 
ceux qui coulent perpétuelle¬ 
ment dans les nerfs, auroient 
bien moins de force pour brû¬ 
ler les nerfs par dehors, qu’ils 
n’en ont pour les brûler par de- 
danSjlorfqu’ils y. font ramalTcz en 
grande quantité. 

Une matière fi fubtile que 
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les efprits ne pourroit fervir 
à former des nodus , qui lont 
pourtant les reftes que vous 
attribuez à la goutte chaude, 
* &: que la goutte froide ne 
laiflc point après elle. 

Vous n’avez pas grand fujet 
non plus d’appeller froide l’autf e 
goutte,pour la matière que vous 
lui donnez, puifque vous recon- 
noiflez*^ que cette matière , ou 
pituite n’eft jamais fi pure qu el¬ 
le ne foit meflée avec quelque 
portion de bile à laquelle on 
doit attribuer le peu d’inflamma¬ 
tion qui l’accompagne. 

Ne trouverez-vous pas mau¬ 
vais que je vous parle avec fran- 
chife & fans rien diflimuler J II y 
a lieu de craindre pour vous que 
quelqu’un après avoir lu vôtre 
Dilfertation ; après l’avoir bien 
examinée, confideré l’attache 
avec laquelle vous avez com- 




itfj. 
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battu les fentimens' de Fcrnel, 
ne vous foubçonne de l’avoir 
voulu contredire en toutes clio- 
fes , & qu’il ne croye que l’ayant 
regardé comme celui qui auioit 
le mieux parlé de la goutte, par¬ 
ce que perfonne ne l’a fait plus 
éloquemment que lui, vous ne 
vous foyez flatté, que fi vous, 
pouviez le furpafifer vous triom¬ 
pheriez en fa perfonne de tous 
ceux qui ont écrit fur cette ma¬ 
tière. Je ne voudrois pasafleu- 
rer que cela fut tout à fait veri-« 
table, mais il me femble que 
vous avez donné quelqu’occa- 
fion de le croire : Car en premier 
lieu, on ne fçauroit s’imaginer 
qu’ayant entrepris d’écrire delà 
goutte , & d’en dire quelque 
chofe de nouveau, & d’extra¬ 
ordinaire , vous n’ayez choifi 
pour cette fin les Auteurs que 
vous avez jugé les plus forts, 


Jadie. On ne peut avoir de vous 
une autre pcnfée fans faire tort à 
vôtre prudence: d’ailleurs il n’eft 
que trop vifible que vous vous 
loycz écarté autant que vous a- 
vez pu des fentimens de ce Doc¬ 
teur , après vous eftre fervi de 
fon authorité, ôc de fon exem¬ 
ple, pour quitter les opinions 
qu’il avoir rejettées,comme il pa- 
roift par celle deBruhefius.Vous 
n’avez point voulu de fa pituite 
claire deliée pour matière de 
la goutte;vous ne l’avez point 
écouté fur le lieu d’où il la fai- 
foit partir , non plus que fur les 
voyes par lefquelles il lafaifoit 
Couler ; &: parce qu’il ne vouloir 
point qu’il y eût de goutte qui 
ne fût froide , vous n’en avez 
point reconnu d’abord qui ne 
fût chaude : de forte que vous 
l’eufficz entièrement depcüillé fi 
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vous n'euÉez efté condamné a- 
vec dépens d’en venir à une 
compontion honnête avec lui; je 
veux dire fi vôtre propre mal¬ 
heur ne vous avoir forcé dere- 
connoiftre d’autre goutte que 
celle dont vous aviez fi long¬ 
temps, & fi opiniâtrement dé¬ 
fendu les interefts. Pour n’en 
avoir donc pas tout à fait le dé¬ 
menti , vous confentez que le 
different foit partage entre vous 
& lui, que la Medecine re- 
connoiffe dorefnavant deux ef- 
peces de goutte, l’une froide 
l’autre chaude. 

Mais de grâce, qui empefehe 
qu’on ne puiffe dire en general 
de la matière de toute forte de 
goutte, ce que vous dites de 
g celle de la froide , que de fej 
défi une matière morte , immobile 
qui ne fe remue qd autant qu¬ 
elle eji agitée , qu'elle n a pint de 
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thaleur. que celle quelle reçoit de 
Cohfiru 5 liûn qui la fermente ? 

Cela s’acGorderoic merveilleufe- 

ment avec un autre endroit où 

vous afleurez, quune humeur fag. lyi- 

chiude ou froide ne commence ap 

faire fentir ^vivement que far la 

fermentation , lors qu étant arrefée 

elle s échauffe & s enflamme. 

Suivant ces principes, il n’y au- 
foit point de goutte chaude par 
ellc‘ttiême,elle n’aquereroit cet¬ 
te qualité que par ce qui la feroic 
fermenter : Cela fuppofé il ne 
faudroit plus que trouver quel¬ 
que caule furvenante qui exci- 
taft cette fermentation que la 
matière qui fait la goutte n’au- 
roit pas d’elle-mcme. 

Vous en avez voulu parler 
dans l'endroit que j6 viens de 
citer, mais vous ne vous y eftes 
pas expliqué pour moi d’une 
maniéré à vous faire entendre ; 
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i’avoüe franchement mon foi- 
l3lc , je ne puis deviner ce que fi- 
gnifie J que cette matière reçoit de 
la chaleur par V ohjlruliiort qui la 

fermente . quelle s échauffé 

dans le corps par l'ohjlruttion , 
non plus que ce que vous dites 
ailleurs, que l'ohjlrudlion fermente 
le fang , l'enflamme de plus en 

pim . quun linçeuïlprodui' 

fe un nouveau degré de chaleur. 
Car comment entendez-vous 
que l’obrftuftion fermente, qu - 
elle échauffe & quelle enflam¬ 
me, à moins que vous ne vou¬ 
liez dire qu elle faflé^ à l’égard 

de cette humeur placée dans les 

jointures, ce que fait une chatn- 
bre bien claufe, & dans laquel¬ 
le il y a un bon feu, à l’égard 
d’une perfonne qui y eft enfer¬ 
mée» Mais cela ne nous rendra 
pas plus fçavans, & nousaurons 

toujours à deviner la caufe phy* 




fur UgoHtle. 2.J7 

(ique de cette chaleur de cet¬ 
te fermentation. 

Cherchons donc ailleurs qu’en 
cet endroit une plus grande lu¬ 
mière ; Ne pouvons-nous pas 
bien ici nous fervir de ce que 
vous employez pour rendre rai- 
fon de la tranfpiration de cette 
même humeur qui caufe la gout¬ 
te î Je veux dire de la chaleur du 
fing que la nature ramafle & 
réunit dans cette partie , pour 
s’en fervir à refondre &c à dif- 
fiper cette matière extravafee , 
cela à peu prés comme vous 
avez dit quelle fai foit dans les 
perfonnes dans une parfaite 
fantê ont de petits frîffons apres le 
repas, lefquels ne pronsiennent tpue 
de ce ejue la nature rapelle lefang 
des extremitc^ des vaijfeaux , df 
ramajfe dans le foye Ô! dans la rat te 
pour mieux cuire des deux côtez> 
les alimens dans l'ejlomach , â'oh 
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'vient que ppr ce concours du fan g 
dans le milieu les extremitij^ dc- 
Jlituées de chaleur fentent ces pe¬ 
tits frijfons\ 

Cela me paroift alfez commo¬ 
de pour éclaircir mon doute : 
vous pourriez ajouter que com¬ 
me la chaleur ainfî rappelléeau 
foye &: à la ratte, n’aide à cuire 
les alimens , qu’en avançant 
leur fermentation ; de même la 
chaleur du fang accourue aux 
jointures pour en chaflcr cette 
matière qui s’y eft amalTée , n’en 
peut venir about fi elle ne divife 
bc n’en écarte les parties pour les 
faire plus aifement tranfpirer : 
&c c’eft cette fermentation qui 
le fait en un lieu incommode, 
bi trop relTerrè , qui C2ufe des 
douleurs fi fenfibles & fi cui- 
fantes. 

Cette explication tirée de vos 
principes , me paroîtroit bien 
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plus claire & bien plus naturelle 
que ces expreffions extraordinai¬ 
res donc vous vous fervez lorf- 
quc vous attribuez en partie cet¬ 
te tranfpiration au defeichtment 
d'une longue truce , ou d'une route 
humide t^ui s efi faite du cerveau 
pfquaux jointures , (jr à une fuc~ 
don interne que fait chaque par¬ 
tie de Chumidité au deffaut defng'. 
Car il n’eft pas moins impoflible 
qu’il eft inoüi, que les parties fe 
puiflfenc nourrir d’humidité ny 
d’autres particules de matière , 
que de celles du fang qui font 
propres & deftinées pour leur 
entretien. 

Il eft aifé de conclure par 
tout ce qui vient d’eftre dit , 
qu’il n’y a nulle neceflité do 
faire une goutte chaude par 
elle même, & pour la matière 
qui la caufe , puifqu’elle peut ti¬ 
rer d’ailleurs la chaleur qui l’ac- 
Yij 
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compagne, & qui ne doitcftre 
plus ou moins grande qu’à pro¬ 
portion que la quantité de ma¬ 
tière ramalTée dans les jointures 

aura obligé la nature d’y porter 
une grande quantité de fang & 
d’efprits pour la digerer & la rc- 
foudre, fuivant que ce fang 
fera plus ou moins fubtil, asre 
& brûlant, & qu’enfin les po¬ 
res feront moins ouverts, ouref- 
ferrez pour donner paflage à cet¬ 
te matière ainfl poullée pat le 
fang & par les efp:its. 

J’cfpere n’eftre paslefculqui 
aimeray mieux me fervir de cet¬ 
te explication , dire avec vous 
que la matière de la goutte eft 

fs-i'i- »« faKg grpjjieremem mejlé avecle 

ehile , ^ui n a pû aller recevait 
dans le cofié gauche du cœur fi 
derntere perfillion du fang ■ 
bien fi vous voulez avec Vuil- 
liSjUne humeurfalinc & tarta- 
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reufc, que de vous fuivre lorf- 
'que vous voulez que ce foit un 
fiHgfuhtil, ardent dr-ffiritueux , 
fan g que Jon ardeur fait con¬ 
tinuellement exhaler fans que la 

denfité de la feau ^uifje l-emfef 
cher , & qui après s’eïtre échappé 
des ancres , nonobftant la dou¬ 
ble membrane dont elles font 
compofées , au lieu de tranfpirer 
& de s’évaporer, fe précipité aux 
extremitez du corps , comme 
pourroit faire la portion des^ hu¬ 
meurs la plus groflîere , la plus 
pefante , &: qu’enfin ce même 
fang nonobftant la fubtilite &î 
la tenuité de fes parties devien¬ 
ne la matière des nodus indif- 
folubles qui relient apres la. 
goutte. 
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léi Réponfe à la Dijertation 


§. I V. 

Des remedes de la goutte ^ cjHi 
fontordonne':^par ï Auteur 
de la DiJJertation. 

P Affons de la théorie à la 
pratique , voyons li vous 
avez efté plus heureux dans la 
découverte des remedes, que 
dans celle des caufes de la gout¬ 
te. Ce feroit alfez pour rendre 

-voftre ouvrage recommandable: 
Car quoyque la meilleure ma¬ 
niéré de faire la Médecine foit 
de ne fe conduire que par con- 
noiffance & par raifon , cie t 
neanmoins une chofe de laquel¬ 
le les malades fe mettent tort peu 
en peine. On n en voit guère 
qui s embaralTent de fçavoir la 
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nature & la définition de leur 
maladie, pourveu qu’ils en trou¬ 
vent la gtierifon , ou qu’ils reçoi¬ 
vent du foulagement ; &: je m’af- 
feure qu’il n’y en a pas un qui 
n’aimaft beaucoup mieux guérir 
par les remèdes, & parles foins 
d’un Charlatan &: d’nnEmpyri- 
que , que de mourir dans les fbr- 
j mes avec l’afllftance de tout ce 
j qu’il y a de plus fariieux & de 
I plus fçavans Médecins dans le 
I monde ; c’eft pourquoi nous de¬ 
vons regarder cette partie de 
voftre ouvrage qui contient les 
remedes de la goutçe , comme 
celle qui doit décider de fian 
prix, &: de fon mérité. 

Il faut dire d’abord à vo-ftre 
avantage que vous avez évite 
l’embarras dans lequel nous jet¬ 
tent ordinairement ceux qui 
traittent de la guerifon des ma¬ 
ladies en patticulier : Car ils ont 
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coutume de propofer une fi 
grande multitude de remedes 
que le choix n’en eft pas moins 
difficile qu’en auroit elle la de¬ 
couverte. ^ , , 

Vous avez fagement évite 
cette confufion , & fi ceux que 
vous propofez font auffi bons 
qu'ils font en petit nombre/on 
peut afleurement s’en fervir dans 
l’attente certaine d’un heureux 
fuccés ; ce petit nombre nous 
donnera la commodité de les 
connoillre, & de juger plus fa¬ 
cilement du fecours que nous 
devons nous en promettre. ^ 
Pour en venir plus aifement a 
bout nous diftinguerons ceux 
qui peuvent pafler pour eftrcde 
vôtre invention d’avec ceux que 
vous avez tirez de differens Au¬ 
teurs , & comme vous n’avcz 
rien dit de particulier de ceux- 
ci qui les puifle faire valoir 
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deffus une infinité d’autres qui 
k trouvent chez eux, il fuffira 
de remarquer une chofe en pai^ 
fant , fçavoir que ces mefmes 
Autheurs recommandent fur 
tout de s’cnfervir avec métho¬ 
de J & que vous les ordonnez 
fans referve, fans aucune con- 
fidcration des perfonn.es , des 
temperammens, des temps des 
circonftances de la maladie. 

C’eft en quoi vous vous acordés 
bien moins avccFernel que vous 
n’avez fait en ce qui regarde les 
caufes de l’une & de l’autre gout- 
te.Car ce doéte & éloquent Mé¬ 
decin ne recommande rien tant 
dans la cure de la gout.ce,quel’art 
& la méthode : ce qu’il fait dans 
cette réponfe à Bruhefius que 
vous avez fi judicieufement exa¬ 
minée J & dont vous avez fait un 
fl jufte paralelle avec la Lettre 
de ce Médecin Hollandois ; là il 

Z 
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afleure que la goutte fe guérit 
bien plus facilement Sc plus-feu- 
rement par la méthode que par 
la multitude des remedes. Ef 
fk»è futo facilihrS ac tutius mttho- 
do qmm medicmentorum multi- 
tudine frofligan arthriüdem. Et 
dans le confeil qu’il donne pour 
le Marquis de Brandebourg , 
lequel fe trouve enfuite de 
cette réponfe, il afleure que cet¬ 
te maladie ne fe guérit pas pa: 
les remedes des Empyriques ; 
mais bien par art, &C par métho¬ 
de : mork httja/te curatio arte& 
wethedo , non^Emfyncis prjini 
ptefl. ^ 

Peut-eftre aufli que votre ly- 
fteme a encore cela de particu¬ 
lier, qu’il ne demande pas tant 
de. 4çons 8^ de mefures, 6c o’eft 
fans doute pour cette raifon que 
vous avez pafle par delTus cet 
avis de Fernel , qui s’accorde 
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pourtant en ce point avec touj: 
ce qu’il y a de Médecins fça- 
vans &: expérimentez. 

Pour juger de la bonté des 
remedcs qui font comme de 
vôtre invention , il faut pofer 
pour principe , qui ne fera con- 
tefté de perfonne, que la bonté 
& la valeur d’un remede fe me- 
fure par les bons effets qu’il a 
coutume de produire, quand il 
eft employé comme il faut : 1* 
bien que rien ne rend un reme¬ 
de plus pretieux & plus recom¬ 
mandable, que quand il rétablit 
infailliblement la fanté. Que fl 
outre cela il agit promptement, 
& que l’ufage en foit doux & a- 
greable } il n’eft rien en fait de 
rcmedes qui lui puiffe eftre com¬ 
paré. C’eft pourquoi toute la 
fin d’un Médecin a toujours été. 
renfermée dans ces trois circoii- 
ftances , de rétablir la fanté 
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I promptement, certainement &: 

■ agréablement : Si vous eftes ar¬ 
rivé là, fi vos remedes ont la 
vertu de guérir ainfi la goutee > 
il n’eft point de loüange qu’ils 
ne méritent à jufte titre. 

Vous me permettrés de vous di¬ 
re que je ne m’aperçois pas qu’ils 
ayent tous ces grands avanta- 
ces. Car en premier lieu, que 
trouvez-vous dans ces remedes 
qui flatte nos lèns, & qui nous 
les puifle rendre agréables? Pour 
moi je ne me fçaurois imaginer 
de tourment pareil àcelui de cet¬ 
te nouvelle maniéré defaignee 
99- faite avec des orties, que vous 
propofez à vos malades, & pour 
laquelle vous vous efîorcez de 
leur relever le courage par les 
motifs les plus preflans, ô^que 
vous avez crû les plus capables 
de les toucher. La promenade de 
deux ijeü^s n’aaroit pas de plus 
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grands charmes pont moi, fi j’é- 
tois attaqué de la goutte aux 
pieds. Je ne puis vous dire fi la 
refpiration par le nez me feroit 
plus delicieufe que celle qui fe 
fait par la bouche, comme elle: 
fe pafle en dormant, je ne fçai 
quel plaifir l’une apporte plù- 
roft que l’autre ; mais je dou¬ 
te qu’on ne pafl'aft bien de fa- 
cheufes nuits avanrque de s’ac- 
couftumer à refpirer par le nez, 
fi on avoit des difpofitions, ou 
des habitudes contraires : ainfi 
je n’eftime pas que ces trois re- 
medes, qui font ceux pour lef- 
qucls vous vous eftes le plus 
hautement déclaré , ôc fur les¬ 
quels vous faitesunfi grand fond, 
foient neanmoins recommanda¬ 
bles par aucun agrément & par 
le plaifir qu’on trouve à les pra¬ 
tiquer. 

S’il ne leur manquoit que cc-i 

Z iij 
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k, èc que du moins ils fuffent 
d’une vertu fi connue qu’on ne 
puft douter du recouvrement 
de fa fanté par leur ufage, ils ne 
laifleroient pas d’eftre d’une 
grande importance ; ce trefor 
eft fipretieux, Sifouhaittédun 
chacun avec tant d’ardeur , & 
d'empreflement, qu’il n’y a rien 
de fi rude &: de fi pénible à quoi 
on ne s’expofe tres-voIontiers 
pour robtenir:d’ailleurs la gout¬ 
te eft un mal fi cuifant, fi rebel¬ 
le & fi opiniâtre, qu’il ne faut 
pas chercher toutes les particu- 
laritez qu’on pourroit deman¬ 
der dans les remedes des autres 
maladies qui laiflenc quelque 
treve & quelque repos. C’eft 
beaucoup pour un mal de cette 
nature, qu’on puifTc eftre affeure 
que leur effet eft immanquable, 
èc que par leur fecours on en fe¬ 
ra infailliblement délivré, il 
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nous refte donc à examiner fi vas 
remedes ont cet heureux fuceez. 

Je fçai bien que vous nous en 
affeurez en cent endroits de vô¬ 
tre DifTertation ,ia difficulté eft 
de fçav oir fi vous ne vous y eftes 
point flatté , & fi nous devons 
vous en croire fur votre parole 
lorfque nous apprenons par cet¬ 
te même Diflertation, qu’aprés 
une pratique exade de ces re¬ 
medes, pendant pluficurs années, 
on vous trouve encore au lit 
-*affligé de cette maladie,‘quoi- * pttg.ni. 
qu’avec moins de rigueur à la 
venté que par le pafféunais cette 
diminution de mal ne peut fer- 
vir à nous perfuader de la bon¬ 
té &: de l’infaillibilité de vos 
remedes, après que vous nous a- 
vez appris que la violence de la 
goutte diminuoit avec le temps, 
lorfjue le fing fe refroidit & quil fag. of. 
abonde en gituite , & <ltte d'ailleurs 
IL iiij 
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les routes ejlantfaites fartant d’ae- 
(ez, frecedens donnent fajfage aux 
humeurs. 

En effet,Monfieur.Gonfeille- 
riez-vous à un Médecin de vos 
amis, qui iroit voir un malade 
dont la patience feroit épuifée, 
hc. pouffée à bout par la violen¬ 
ce des douleurs de la goutte la 
plus cuifante &: la plus aiguë, de 
lui ordonner de s’armer contre 
lui-même d’une poignée d’or¬ 
ties , &: d’en frapper (ans mife- 
ricorde la partie déjà fi fouffran- 
te & fi malade ; fans lui donner 
autre raifon de fon ordonnance, 
finon qu’il a oüi dire à un tres- 
honelle homme, lequel eft ac¬ 
tuellement malade de la goutte, 
&: de laquelle il a efté tourmen¬ 
té pendant longues années, que 
ce remede eft infaillible; Un tel 
difcours feroit-il à voftre avis 
fort agréable; Et croyez-vous 
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de bonne foi qu’il fût tres-favo- 
ïablement receu, ou pour mieux 
dire pouvez-vous douter que ce 
Médecin ne s’expofaft de gaieté 
de cœur au mépris & à la rifée ’ 
Cependant ce font là tous les 
charmes & tous les attraits par 
lefquels vous voulez nous por¬ 
ter à i’ufage de ces agréables re- 
medes. 

Je fçai que vous pourrez nous 
dire qu’il ne faut .pas tout-à-fait 
j s’arrefter au peu de foulagemenc 
que vous en avez tiré ; que s’ils 
n’ont pas eu leur effet en vous, 
^ ce n’a pas eflé manque de vertu 
\ de leur part, mais plutôt faute 
f des difpofitions neceffaires, ou 
pour les contraires qu’ils ont 
trouvés dans vous ; qu’un Mé¬ 
decin 'qui rejctteroit tous les re- 
medes qui n’auroient pas eu de 
fuceez dans quelqu occafion, 
n’en trouveroit janjais qu’il pût 
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mettre en ufage ; que le meil¬ 
leur moyen de juger de la bonté 
d’un remede eft de la confidcrer 
par rapport a la maladie S>c à fes 
eaufes: En un mot,que vous vous 
elles fervi de cette voye pour 
eonnoiilre les vollrcs, pour 
vous aflcurer de leur vertu, Sc 
quainfi pour les blâmer & les 
rcjetter, il faut faire voir que 
vous vous elles trompé dans vos 
laifonnemens. 

Certainement c’ell parler ju- 
fle , Si. j’aurois tort fi je man- 
quois dans ce point , d’autant 
plus que ladifculïion n’cn doit 
pas ellre longue, ayant déjà fiit 
voir ci-delfus que la refpiration 
faite par le nez, a qui vous don¬ 
nez le premier lieu , n’cll pour¬ 
tant d’aucune confequenee , 
qu’elle ne peut rien contribuer 
pour nous prcfeirver ou guérir 
de la goutte : je ne croy pas me- 
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me avoir beaucoup de peine à 
vous prouver le peu d’urilitê de 
voftre nouvelle faignée , aufîi 
bien que de vos longues pro¬ 
menades. 
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SECTION I. 

T>t U nouvelle faignêe faite 
avec des orties 

L e foin que vous avez pris 
de nous décrire cette ope¬ 
ration chirurgique fi nouvelle, 
& fi importante , nous la fait 
affez bien comprendre pour la 
pouvoir aifement mettre en {pra¬ 
tique : vous avez détermine la 
partie fur laquelle cette opera¬ 
tion doit eftre faite , l’inftru- 
ment propre pour La faire, qui eft 
une poignée d’orties: vous na- 
vez pas même oublié la maniéré 
de fe fervir de cet inftrument , 
puifque vous avez marque qu il 
le falloir prendre avec un gand, 
on ne peut en demander davan- 
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tage, finon que vous euffiez dc- 
terminè le nombre desj palettes 
de fang qu’il eftoit à propos de 
tirer , qui eft ce qu’obfervent 
particulièrement les Médecins 
qui fçavent faire un bon ufage 
de la faignée , non pas un reme- 
de à tous maux. 

Vous m’allez dire que la fai¬ 
gnée dont vous parlez ne fc me- 
fure pas par onces par palettes, 
quelle tire moins d’une goutte 
de fang,&: cependant elle ne laif- 
fe pas de produire des effets bien 
plus fenfibles & bien plus mer¬ 
veilleux que la faignée ordinai- 


Je le veux croire fi vous le 
dites : mais penfez-vous pour 
cela eftre difpenfé de détermi¬ 
ner la quantité de l’évacuation 
qu’elle doit faire , pour petite 
qu’elle puiffe eftre ? Pour moy 
je croi que vous y eftes d’autant 




278 Reponfe k U ’DiJJertation 
plus obligé , & j’eftime que plus 
la dofe ou la mefure d’un re- 
mede eft petite, plus elle doit 
eftre exaétement déterminée, fur 
tout lorlque l’exccz en peut 
eftre prejudiciable &: yitieux ; 
or vous nous avez donné à en¬ 
tendre que l’excets de cette fai- 
lof. eftoit à craindre ; t^uil fuf- 
ffoit de U fremkre défi de cere- 
mede , que U fécondé finit un 
mauvais effet : Vous avez donc 
dû prefcrire cette dofe,&: non 
pas dire indeterminement, qu’il 
^ ' fiUûit fouetter la goutte pendant 
quelque minutte pour la chaftier de 
U témérité quelle auroit eue de fe 
prendre a nos pieds. Je foutiens 
au contraire que vous avez deu 
marquer non feulement le nom¬ 
bre des minuttes que devoir du¬ 
rer cette correétion , mais en¬ 
core le nombre des coups qui 
doivent eftre appliquez pendant 
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< chaque minutce, &: la force a- 
vec laquelle ils doivent eftre ap¬ 
pliquez. 

Car je fuppofe que la jufte 
dofe foie de deux minuttes, Si 
de fix coups à chaque'minutte : 

11 quelqu un qm s aime avec moins ^ 
de tendreffè qu’un autre, ou plus 
charitablement cruel envers foi- 
même , continuoit cet exercice 
pendant quatre minuttes, ou s’il 
eftoit plus prompt & plus dé¬ 
gagé , &: qu’il frappaft douze 
fois à chaque minutte, ou enfin 
qu’il ne pafTaft ni le temps, ni 
le nombre des coups, mais qu’il 
.les appliquaft; une fois plus ru¬ 
dement, il eft fans doute que 
pour une dofe de voftre ireme- 
de, il en pren droit deux, &qu’- 
ainfi fi nous vous en croyons, il tn- 
feroit un fpauvais effet-, il n’etoit 
donc pas indigne de vos foins , 

& de vôtre exaditude, de nous 
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marquer une circonftance fi im¬ 
portante &: fl neceffaire. 

Mais à propos de la fécondé 
doie de ce remede, il me fem- 
ble que ]e vous trouve encore en 
difpute avec vous - même ; car 
vous afleurez que l’effet de ce 
remede efi immancable pour une 
fsis feulement : cependant vous 
dites que fi on le veuloitreïterer 
il faudrait l'appUtjuer pim haut que 
la partie goutteufe : Mais je vous 
prie quel befoin de remede a 
celui qui n’eft pas malade? Ou 
£ on eft encore malade après 
s’eflre fervi de ce remede, com¬ 
ment pouvez-vous afleurer qu’il 
eft infaillible» 

Ce n’eft pas la feule contra- 
diêtion qui me paroift dans cet 
endroit jj’eh découvre une bien 
plus importante, puifqu’elle ren- 
verfe tout ce que vous croyez 
avoir fi folidement établi. 

Cette 
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Cette ingenieufe faignée doit 

s'apliqueràïtQi-voviS^auxvaijfeaüit 
capilUires , par ou quelques Medè-, 
dus fuppofent que lefangpeut s ex-' 
travajer dans Les jointures, parce- 
que ( ajoutez-vous ) toutlefeu qui 
er.flammoit la partie s'évapore par 
les petites pujlules que les parties 
de l'ortie excitent fur la peau. 

Ne vous apercevez-vous pas 
que vous donnez des armes à vos 
adverfaires,&que vous travaillés 
à prouver une chofe que vous 
avez fi long-temps combattue î 
Car fi en tirant par vôtre faignée 
imaginaire le fang des extremi- 
tez desvaifleaux capillaires vous 
gueriffez la goutte il s’eri- 
fuit qu elle eftoit caufée par le 
fang qui de fes petits vaifleaux 
couloit dans les jointures. 

Q^lque claire que me paroilTe 
cette contradiélion , j’ai peur de 
trouver des gens qui ayent peirie 
Aa 


j». 
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à la vouloir reconnoiftre : un 
Livre poliment écrit, qui a pour 
Auteur un homme de grande 
réputation, qui eft foutenu de 
Tapprobation de la première fa¬ 
culté du monde , porte avec foi 
une recommnadation fi favora¬ 
ble, qu’on foubçonne toujours 
celui qui a eu la hardiefle de l’at¬ 
taquer de s’eftre fervi d’artifice 
&: d’avoir glifie quelque chofe 
dans les prémices de fes raifon-» 
nemens pour faire trouver de 
véritables contradiftions ou iin y 

en avoit pas même d’apparentes: 

il ne fera donc pas inutile de 
montrer celle-là chez vous en 
termes plus précis, U plus for¬ 
mels. 

La recherche n’en fera pas 
plus longue niennuyeufe, püif- 
qu'elle fe voit dans l’endroit 
que nous avons déjà une fois 
cité ; où pour raifon de la de- 
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fenfe que vous avez faite de la 
fécondé dofe de ce nouveau re^ 
mcde , vous dites que cette atti- 
ficieufe (âionhc ne feroit ouvrir pag. lou 
les extremitez. des petits vaijjèaux 
qui entretiendroient goutte à gout¬ 
te le fkng extravafé Avec U tumeur 
qu il produit. Je ne me flatte pas 
d’une conception plus facile ^ 

& plus heureufe qu’un autre, 
cependant cela me paroift d’une 
netteté à n’avoir bcfoin de glof- 
fe ni de commentaire pour trou¬ 
ver fon application. 

On peut à ces deux çontra- 
diétions en joindre une troifié- 
me J qui paroift en ceque parlant 
de la faignée elFeélive qui eft en 
-crédit dans la Medecine, vous 
-dites quelle nef pat d'un grand W' 
tfoge contre la goutte actuelle , par¬ 
ce que ne tirant que le fan g des 
vaifl'eaux , elle n’a garde de dif- 
fiper celui qui en eft forti ^ ôc 
Aa q 
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qui n’a plus de communication 
avec lui : Or je vous demande, 
Monfieur , vôtre faignée vir¬ 
tuelle, ( car je ne fçai plus quel 
nom lui donner ) tire-t-elle d au¬ 
tre fang que celui qui eft enco- ^ 
re dans les vaiileaux i & vos lan¬ 
cettes quoiqtt'apT^ fines & ap'^ 
déliées pour trouver les exiremi- 
tez> des vaijfieaux capillaires , ont 
elles auffi allez longues Si allez 
perçantes pour penetrer julque 
dans le fond des jointures, qui 
eft bien plus éloi^e de ces ex- 
tremitez des vaifleavix capiliai- 
les, qu’il ne l’eft des vaines qu- 

©n ouvre par la faignee eftecti- 
ve î Comment pouvei - vous 
donc prétendre que vôtre iai- 
cnéc foit d’un fecours inrailU- 
ble contre la goutte, qui ne peut 
cftre guerie qu’en tirant ce lang 
des jointures î 

O Monfieur , qn'il nom prenu 
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tnd anand nom écrnons , non 

pas de nepe point Frophetes,czx 

ie ne croi pas que le don de Pio- 

phetie foit abfolument neceliai- 

xc à tous ceux qui fe melent d e^ 
crire, mais de ne pas faire re e- 
xion à ce que nous avons dit en 
chaque endroit de noftre Uu- 
vrage. 
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SECTION II. 


Dt futilité de la 

pour la guerifon de la 
goutte. 


J E reconnois avec vous que 
ragitation &: le mouvement 
peuvent beaucoup pour difliper 
l’humeur qui fait la goutte, de 
la même maniéré qu’ils contri¬ 
buent ànouspreferver& guérir 
de beaucoup d’autres maladies, 
en un mot, que rien n’eft plus 
propre pour conferver la fanté 
que l’exercice du corps , pourvu 
qu’il foit modéré ; aufli eft-ce 
une des chofes que les Méde¬ 
cins recommandenr, & c’cft ce 
que Fernel confeilloit pour 
Duprat, dans la Lettre qu’il c- 
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crivit à Silvius, pour ce Seigneur 
aufli bien que dans l’avis qu’il 
donna pour le Sieur Valletot, 

Chantre du^Roi ; Je doute nean¬ 
moins fi ce grand homme fe fuft 
accoidé avec vous fur la manié¬ 
ré avec laquelle vous l’ordon¬ 
nez i &c mefme qu’eftant prati¬ 
quée de la fortCi elle procuraft ^ 
tout le foulage ment que vous en 
attendez. 

Én effet, vous voulez * que * pag. 104,- 
dés la première attaque, ou le 
moindre reflfentiment de gout¬ 
te, un homme faffe un tour de 
deux lieues , le matin, a pied Sc 
à jeun , & cela fans s’alfeoir pour 
fe repofer, parce que,dites-vous^ 
quand la goutte commence par 
une douleur modérée , cef^ un 
figne ^uily u du fingextra'vafe, 
mais qui ritfi fus encore arrive 
tout entier aux jointures. Com¬ 
ment vous fervez-vous de ce 
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principe pour appuïer cetee con- 
fequenccj Pour moi )’en tirerois 
une toute oppofée , & je con- 
clurois que le meilleur , le 
plus à propos pour un homme 
que la goutte attaqueroit en 
chemin , feroit de rechercher au 
plûtoft fon lit & le repos ; par¬ 
ce que je ne fçache rien plus 
propre que le mouvement & la 
promenade pour hâter le cours 
du fang, & le faire plûtoft. ar¬ 
river aux jointures j dautant que 
pour lors les extremitez des os 
roulant les unes dans les autres, 
le changement de fituation , ou 
l’extention de tout ce qui fert 
au mouvement lui ouvre un 
paflage, & plus grand 02 plus 
libre. 

Je ne fçai s’il vouseftfifou- 
veiac arrivé de vous trouver le 
lendemain d’une femblable pro¬ 
menade, fkdsfemfs & 
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eflat de recommencer avecpîatfr : 
Mais je puis vous afletorer que 
j’ay entendu bien des goutteux 
le plaindre d’avoir efté bien plus 
maltraittez de la goutte pour 
en avoir efté attaquez dans un 
temps auquel leurs affaires les 
avoient empêché de gardet le 
lit. Quoiqu’il en- foit , il mut 
qu’une goutte ne foit pas bien 
forte quandT elle nous lailfe la 
liberté de faire tant de chemin : 
car fl peu qu elle foie violente , 
elle ne nous permet pas meme 
de pouvoir demeurer debout, 
&: quand elle guérit après cet 
exercice, on peut bien croirs 
quelle feroit auffi. guerie dans 
le lit, &: avec le repos : 4 om^on 
peut conclure que tous les élo¬ 
ges que vous avez faits do votre 
remede font de foibles moyeris 
pour le mettre en vogue. ^ 
Pour doryaer du cmdit- a UA 
B b' 
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remede auffi douloureux que ee- 
lui-làij il feroit befoin d’aufli for¬ 
tes preuves que celles que nous 
demandions pour la faignce de 
■vôtre nouvelle invention : mais 
tant s’en faut qu’il s’en rencon¬ 
tre aucune dans vôtre Diflerta- 
tion, j’y trouve dequoy me con- 
■yaincre du préjudice qu’il pour- 
foic apporter : car vous nous y 
«ireurez que la goutte pour la¬ 
quelle vous ordonnez d'exemr 
tn- peds fAf cette promenade^ * ne 

guère ceux A* lAif- 
Jèxt en repos^ dr çfdelie ne fè rend 
intra'mUe que lorfqùon s’apfuye 
fur U partie mnUde. Ainfi pour 
faire valoir vôtre remede il faut 
qtue vous nous enfeigniez le fe- 
cret de marcher fans nous ap¬ 
puyer fur nos pieds, &de nous 
promener en demeurant dans le 
repos r fi vous en fcayez quel¬ 
qu’un pour «eiaj vous ne l’aurez 
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pas fi-tôc mis en lumière que je 
rcns les armes, &: foufcris à tou¬ 
tes vos ordonnances. 

Ces reflexions faites fur vôtre 
«uvrage me font croire quil 
n’eft pas encore temps de brû¬ 
ler tout ce que les autres ont 
écrit fur la mefme matière : je 
ne doute pas que vous ne les 
enfliez tous effacez , fi vous ne 
vous fufliez pas engagé à faire 
valoir une pensée fi extraordi¬ 
naire, & qui avoit fi peu de rap¬ 
port à la. chofe. Il y a bien de 
l’apparence que tout ce que vous 
en avez fait n'a efté que ppur 
rire, & difliper le chagrin que 
vous caufoic la goutte. Cela 
nous fait juger de ce que vous 
pourriez, fi vous travailliez fc- 
rieufement. Je fouhaitte de tout 
mon cœur que l’envie vous en 
prenne : «ar vôtre facilité d’é¬ 
crire, la netteté de vos expref- 
Bb ij 
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fions: jointes à la pénétration de 
vôtre efpric, 6 ^ à l’étendue de 
vos lumières, nous promettent 
de vous tout, ce qu’on peut at¬ 
tendre . de . beau &: de ■ grande 
Vous avez trop ; bien étudié , 
cette maladie .pour en demeu¬ 
rer ;ià : vous pouvez juger par 
l’accueil avec lequel vôtreDif- 
fertation a efte receuë, quel ap- 
plaudiflement aura un ouvrage 
auquel vous aurez travaillé tout 
de bon. J’efpere que vôtre cha¬ 
rité pour .vôtre prochain vous 

rendra agréable la priere que je 
vous fais pour lui ; & cette at¬ 
tente m’empêchera de faire voir 
fi-tôt le jour à un petit recueil 
de rc flexions fur la goutte, que 
j!ay réduites en forme de Trai¬ 
té. Je m’attens de l’enrichir de 
beaucoup d’autres que j’auray 
occafion de faire fi vous, ne re- 
fufez pas de donner au public 
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tout ce que vous pouvez nous 
apprendre de cette maladie. 

Au refte je vous prie d’cxcu- 
fer fl dans la critique que j’ay 
faite de vôtre ouvrage il m’eft 
échappé quelque expreflion qui 
ne réponde pas aflez a l’eftime 
& au refpeét que j’ay pour vôtre 
perfonne , que j’honore autant' 
qu’homme du monde : il faut 
s’en prendre à la familiarité trop 
grande à laquelle on fe laiife 
infenfiblcment aller dans un 
long entretien, 82 à la chaleur 
de la difpute,qui ne nous per¬ 
met pas de demeurer toujours 
fur nos gardes, dans une par¬ 
faite retenue. 3 ’ay tâché, pour 
ne vous point rendre la leéfcure. 
de cet écrit ennuyeufe, de l’af- 
faifonner de quelque petit trait 
de gayeté, 6 c d’imiter ces agréa¬ 
bles faillies qui brillent dans 
chaque endroit de vôtre Dif- 
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fercation. Je nay peut-eftre pas 
affez fait reflexion fur ce que 
ce talent n’cft pas commun à 
tout le monde, &: que 

Supprimit Orater quod rufiicus edif 
ineptè. 

Quand on manque de cette 
delicatelTe qui donne aux cho- 
fes un tour agréable, en vou¬ 
lant plaire au Ledeur on ne^ 
lui fournit que trop de fujcts 
de rire. Je croy bien que celà- 
ne me fera pas arrivé pour une 
feule fois , mais je m’en confo- 
leray, parceque par là mon tra¬ 
vail ne vous aura pas efté tout- 
à-fait inutile. 


F I N. 



Extrait du Privilège. 

“pj A R grâce & Privilège du 
l-^Roy, donné à Paris le i8. 
d’Avril 1690. Signe, Boucher, 
Il ea permis à M * ^ * Médecin 
de faire imprimer un Livre in¬ 
titulé Reponje à Dijjèrtatien 
fur U goutte , pendant fix an¬ 
nées, avec défenfes a tous au¬ 
tres d’imprimer ou faire impri¬ 
mer ledit Livre, fur les peines 
portées par lefdites Lettres. 

Regflré far le Ltvre de la Cornma- 
vaut€ des Marchands Imprtmears & 
Libraires de Paris , /e / 4* 

P. AUBOUIN , 

Achevé d’imprimer le 8. Oétobre i6<)o. 
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